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CHAPITRE PREMIER

Bob Chartier avait l’impression de rouler depuis une éternité. Il était sorti de Miami, avait vu défiler des rues, des chantiers, un long morceau de périphérique. Pendant ce temps, le Black aux épaules de lutteur assis près du chauffeur n’avait cessé de téléphoner sur son cellulaire. Maintenant, des banlieues tristes défilaient derrière les glaces fumées de la Mercedes.

Discrètement, Chartier avait essayé de voir si son propre véhicule les suivait, en vain. Il était inquiet pour Tonya. Oh ! Il savait qu’on ne devait jamais tomber amoureux de son indic, mais il n’y pouvait rien, il était fou d’elle. Du parfum de sa peau ambrée, de cet anneau d’or aussi, ce piercing qui ornait délicatement son sein gauche. Aussi quand, un moment plus tôt, il avait demandé à son voisin où ils allaient, son inquiétude avait grandi quand ce dernier avait répondu, laconique :

— Voir le boss. Cool, mec ! Cool !

Cool, tu parles ! Il avait dit la même chose à Tanya au moment de leur séparation, un peu plus tôt.

Plusieurs fois, il avait résisté à l’envie d’envoyer sa main au bas de sa jambe de pantalon, à l’intérieur de sa santiag, histoire de se rassurer. Mais il avait craint qu’on remarque son geste. Après un dernier coup de fil, le Black avait déclaré dans un sourire étincelant :

— Tout est O.K., mec.

Dix minutes plus tard, la voiture s’était mise à cahoter dans une voie pavée, bordée d’entrepôts, et Kamo, le voisin de Chartier sur la banquette arrière, avait affirmé :

— On arrive.

Tressautant de plus belle, la Mercedes tourna dans une impasse, avant de stopper devant un haut portail métallique couvert de tags. Le chauffeur klaxonna, le portail s’ouvrit, et la voiture entra dans une vaste cour au sol défoncé, entourée de hangars délabrés. Un peu partout, gravats et herbes folles se disputaient la chaussée. Tout semblait à l’abandon, pourtant Chartier fut surpris par le nombre et l’état quasi neuf des voitures garées là. Au passage, il avait eu le temps d’apercevoir deux ou trois plaques, dont une immatriculée dans le Nevada, une autre affichant le CD d’un corps diplomatique indéterminé. Mais, avant qu’il ne soit revenu de son étonnement, la Mercedes s’était arrêtée au pied d’un bâtiment en brique sale, devant une porte en métal à un seul battant, fermée et gardée par deux Blacks. Kamo ouvrit sa portière et descendit, intimant à Chartier :

— Amène-toi.

Déjà, le râblé était dehors, échangeant quelques mots avec les autres. Sortant un talkie-walkie, l’un d’eux donna un ordre, et la porte s’ouvrit de l’intérieur. Entraîné par son guide et suivi par le râblé, Chartier se retrouva dans un étroit couloir, chichement éclairé par une ampoule crasseuse, passant devant un balèze à moustaches, habillé d’une veste rouge. Sous le vêtement ouvert, l’ancien privé avait aperçu la crosse d’un automatique. Pressant le pas, Kamo jeta :

— Roule, mec.

Parvenu au bout du couloir, il ouvrit une autre porte, et tout le monde traversa un hangar vide et glacé aux fenêtres grillagées et aux carreaux brisés. Pour seul éclairage, un tube fluo, accroché à une poutre en acier. Au passage, Chartier entrevit deux silhouettes, deux Blacks assis sur des caisses et jouant aux cartes, qui ne levèrent même pas les yeux sur eux. Au fond du hangar, encore une porte et, derrière, une pièce carrée, elle aussi éclairée par un fluo, et de laquelle parvenaient les échos d’une musique à consonances africaines. Sur un côté s’élevait un rideau en épais velours rouge défraîchi, entre les pans duquel une lumière rose filtrait. Un balèze en veste cramoisie montait la garde, assis sur une chaise. À leur arrivée, il amorça le geste d’écarter un pan du rideau, aussitôt stoppé par un signe négatif de Kamo.

Le panneau rouge retomba, mais Chartier avait eu le temps d’apercevoir le décor. Une pièce, style salon rococo, meublée de canapés, de coussins, de tables basses encombrées de verres et de bouteilles, où, dans une lumière tamisée, des filles et des mecs, vautrés, suivaient les évolutions de danseuses à demi nues. Parmi ces dernières, une au moins était blanche, blonde comme les blés, et très jeune. Dans ses voiles évanescents, on aurait dit une petite fille un peu perverse et jouant à l’adulte. À l’odeur de cigare, se mêlaient de lourdes senteurs de hasch, d’alcool, de transpiration, et de parfums musqués.

Un bordel clandestin.

L’ancien privé sentit l’excitation le gagner. Il touchait au but, et les anciens réflexes du détective revenaient au galop. Si, après ça, les flics ne lui rendaient pas sa licence…

— Par ici !

Le costaud aux dents blanches le poussait en avant, et Chartier se retrouva dans un autre couloir, puis dans un deuxième hangar vide qu’ils traversèrent, avant de franchir un rideau identique au premier, pour déboucher enfin dans un local plus petit. Une sorte de salon d’attente, tapissé de toile bariolée, moquetté de bouclette grise, éclairé par des spots de couleurs, meublé de deux tables basses, d’un canapé au cuir fatigué, et de deux vieux fauteuils assortis. Dans un angle de la pièce, et près d’une porte fermée, un bar en bambous trônait, avec ses étagères chargées de verres et de bouteilles. Au-dessus du comptoir, une télé suspendue diffusait une succession de scènes pornos montées en boucle, dans lesquelles l’âge moyen des « actrices » ne devait guère dépasser les quinze ans. Avachi dans un fauteuil, un vieux Noir en complet sombre suivait les ébats d’un œil glauque. Sur ses genoux, une casquette de chauffeur. Probablement celui de la voiture diplomatique. Kamo vira le type et, désignant les sièges, il déclara :

— Les boss vont arriver. Moi, j’ai à faire.

Il allait quitter la pièce, quand Chartier le rappela :

— Hé ! J’ai à faire aussi, moi ! Ça va être long ?

— Pas de panique, mec !

Puis il disparut, et Chartier se demanda s’il avait finalement bien fait de s’embarquer dans cette galère. Les histoires avec les Blacks, c’était toujours le merdier. Mais les flics avaient promis de lui rendre sa licence de privé s’il réussissait, et sa couverture d’acheteur canadien était solide. Il parvint à se détendre mais, quand des bruits de pas résonnèrent derrière le rideau, il eut l’impression que des heures s’étaient écoulées.

— Salut.

Ils étaient trois. Deux porte-flingues aux faces simiesques, et un grand Noir, athlétique, plutôt beau mec et habillé avec recherche, que Chartier avait déjà vu en photo dans le dossier des fédéraux. Patricio Zibié, le « fiancé » portoricain de Tonya. Son mac. À l’oreille droite, pendait un anneau en or semblable à celui du sein de Tonya. S’asseyant en face de Chartier, il adressa un vague signe aux deux autres qui allèrent aussitôt s’accouder au comptoir. Silencieux jusqu’alors, Patricio Zibié alluma une cigarette, avant de planter son regard dans celui de Chartier :

— Tonya dit qu’on fait dans le même domaine, toi et moi.

Zibié avait le regard dur et froid de ceux qui ont l’habitude d’être obéis. Avec, en prime, la lueur calculatrice de tout mac qui se respecte. Chartier acquiesça, attendant la suite. Entrant alors dans le vif du sujet, Zibié attaqua :

— Tonya m’a dit que tu cherchais des filles.

— Je cherche des filles très jeunes. Des Blackies.

— Quel âge ?

— Entre dix et quatorze.

— Pour les envoyer où ?

Très pro et connaissant sa leçon sur le bout des doigts, Chartier renvoya :

— Ça, c’est mon affaire.

À cet instant, une sonnerie discrète résonna quelque part, et un des gorilles du bar sortit un cellulaire de sa poche. Il décrocha, prononça quelques mots en dialecte, vint aussitôt remettre l’appareil à Zibié. Ce dernier écouta, lâcha une courte phrase, coupa le contact en déclarant :

— Mes amis arrivent. Champagne, ça te dit ?

Plutôt bon signe. Chartier acquiesça et, un moment plus tard, une jeune fille en boubou faisait son entrée, avec une bouteille dans son seau et plusieurs coupes. D’un air gourmand, Zibié annonça :

— Elle va apporter des amuse-gueule. Des spécialités de chez nous. Bonnes pour la baise.

Le bouchon sauta, le mac emplit deux coupes et, levant la sienne, il porta un toast :

— Au business !

— Au business, renvoya Chartier.

Il accepta une cigarette et ils fumèrent un moment en silence, tandis que les porte-flingues suivaient d’un œil blasé les ébats pornos sur l’écran de télé. Enfin, des pas résonnèrent derrière le rideau qui s’ouvrit, livrant passage à quatre nouveaux Blacks. Trois balèzes et une espèce de gnome portant chapeau, blouson et pantalon de cuir noir. Avec ses jambes torses, son buste trop court et son chapeau, on aurait dit un épouvantail. S’arrêtant devant la table basse, il n’eut presque pas à baisser les yeux pour planter son regard dans celui de Chartier.

— Alors, c’est toi, le Canadien ?

Il avait une voix de crécelle et des petits yeux méchants.

— C’est moi, répondit le détective. Et toi ?

Le regard du gnome semblait l’autopsier. Pourtant, dans un rictus se voulant aimable, il se présenta :

— Mister Désiré.

Sans doute un pseudo. Les flics devraient faire avec. Le nain s’assit en face de Robert Chartier et, à cet instant, la petite serveuse revint, portant une autre bouteille de champagne et une corbeille en rotin qu’elle déposa sur la table basse avant de disparaître. Des amuse-gueule : noix de kola, cubes de fromage et de jambon, piments doux macérés, cacahuètes salées, et lanières de viande séchée, enroulées autour de longues baguettes de bois pointu. Dans deux coupelles, une sauce verte, et une rouge. Probablement très relevées. Décidément, on savait recevoir, chez les macs blacks. Se ruant littéralement sur les gourmandises, Désiré se mit à mastiquer, attendant que sa coupe fût remplie par un des gorilles, avant de revenir au business.

— Patricio m’a dit que tu cherchais des jeunes Blackies.

— De très jeunes Blackies, corrigea Chartier.

Puis, grignotant des cacahuètes, il expliqua :

— Je les choisis sur pied, tu les fais livrer à Vancouver et tu ramasses le fric. Reste à discuter le prix.

Mister Désiré n’arrêtait pas de mastiquer, d’avaler du champagne, de mastiquer de nouveau. À ce rythme, il allait vider le panier à lui tout seul. Tenant sans doute le même raisonnement, Patricio Zibié s’y mit à son tour, tandis que Désiré argumentait, regard en biais :

— Qui te dit que j’ai ce que tu veux ?

Chartier esquissa un sourire.

— Si ce n’était pas le cas, tu ne serais pas là.

La gargouille hocha la tête et Chartier vida sa coupe. Dehors, les limiers du F.B.I. allaient jubiler. Il les avait menés droit au but. Il connaissait leur matériel de poursuite high-tech. Ils n’avaient pas pu le perdre.

Pendant ce temps, le gnome et Patricio Zibié avaient déjà quasiment vidé la corbeille en rotin de son contenu. Dans une vie antérieure, ils avaient dû être un nuage de criquets. Notant le regard de Chartier, Désiré eut un petit sourire et, poussant la corbeille vers lui, il offrit :

— À toi l’honneur, Whitie.

Il ne restait que quelques cacahuètes et une lanière de viande pimentée, enroulée sur sa tige de bois. Pendant qu’on remplissait sa coupe, le privé saisit la baguette, tira pour l’extraire du friselis de papier qui tapissait le fond de la corbeille. Mais, au lieu de venir seule, la fine baguette entraîna le papier dans laquelle elle était prise. Ce dernier s’arracha, dévoilant le fond de la corbeille. Un fond convexe d’une étrange couleur bronze clair avec une protubérance plus foncée sous laquelle était accroché… un anneau doré !

Un sein ! La masse de bronze clair était un sein coupé… avec un anneau d’or, sous le mamelon ! Celui de…

Comme piqué par un serpent, il avait retiré sa main. Tout se bousculait sous son crâne et il avait envie de hurler, de vomir.

Sans qu’il l’ait vraiment commandée, sa main avait filé vers sa jambe droite, relevant le bas de son pantalon, découvrant le haut de sa santiag. Un geste qu’il avait répété des centaines de fois dans le passé. Pour le cas où. Ce soir encore, les réflexes jouèrent et, dans la seconde suivante, son poing reparut, serrant le petit revolver Bodyguard dissimulé dans sa botte. Un bref instant, il se crut tiré d’affaire, puis il vit l’ombre d’un gorille en gabardine surgir à sa droite, et un éclair fulgura dans l’espace, suivi d’un chuintement feutré.

En ressentant le choc sur son poignet, le privé ne comprit pas tout de suite et il n’eut pas vraiment mal. Il devina seulement que l’éclair était une lame de machette et, incrédule, il vit son poing s’envoler dans un feu d’artifice rouge sang, sectionné net au niveau du poignet, serrant toujours la crosse du Bodyguard.

Puis, tandis qu’une douleur dévastatrice déferlait en lui à la façon d’un raz de marée, il entendit une voix de crécelle déclarer :

— Je crois qu’on a des choses à se dire, Whitie !

La voix de Mister Désiré, glacée comme la mort.


CHAPITRE II

À New York, Greenwich Village était toujours Greenwich Village, pourtant, il semblait que quelque chose avait changé. Comme une sorte d’interrogation, la fin d’une insouciance qui aurait flotté dans l’air de ce printemps new-yorkais. En fait, l’explication était simple. C’était le premier printemps new-yorkais d’après la tragédie du 11 septembre, et à peine un mois après des événements qui avaient ravagé Washington(1).

Un printemps où l’air semblait moins léger, où le soleil semblait moins lumineux. Et, à Greenwich Village plus qu’ailleurs peut-être, ces choses-là se ressentaient plus douloureusement. C’était le fief des artistes, des âmes captatrices, des rebelles aussi. Et quand Mack Bolan poussa la porte du Hudson Bar, il sentit d’un coup tous ces changements, comme une odeur diffuse, comme une ambiance retenue. New York pansait ses plaies, Greenwich Village essayait de comprendre. Mais, pour cela, il faudrait beaucoup de temps et de réflexion. En prenant place à la table où l’attendait son ami Hal Brognola, l’Exécuteur songeait à cela. Et, lui aussi, il avait mal pour l’Amérique.

— Hello, Striker.

— Hello, Hal.

Bolan alluma une cigarette, commanda une bière, laissa son regard planer sur la petite foule des consommateurs du pub, où tous les looks se mélangeaient, avec toutefois une grande majorité de cool-people aux tenues vestimentaires plus ou moins délirantes. Pourtant, même avec son complet de belle coupe et son look très City, le fédéral ne détonnait pas. À Greenwich Village, la tolérance était une religion. L’endroit sentait la fumée, la bière, le hot dog et le bacon grillé. Après un long silence et la bière de Bolan servie, le numéro Un du Justice Department déclara :

— Cette fois, il va s’agir d’un blitz très spécial.

Le fédéral avait insisté sur le mot et le Guerrier tiqua :

— Ça ne peut pas être pire que le mois dernier, mais dis toujours.

— Genre délicat. Dans la dentelle.

Bolan fit la grimace. La dentelle n’était pas son style.

— Tu briefes ?

Acquiescement de Brognola qui commença :

— La semaine dernière, Robert Charrier, une taupe du F.B.I., infiltrée dans un réseau de traite des Blanches opérant à Miami, a disparu en pleine opération. On n’a retrouvé ni son cadavre ni sa voiture, sous laquelle les fédéraux avaient installé une balise de poursuite. Mais il a sûrement été assassiné, car son informatrice, une métisse malienne nommée Tonya Ségou, a été découverte, saignée à blanc par l’ablation au rasoir d’un de ses seins.

— Un vrai conte de fées, ironisa froidement Bolan.

— L’histoire de cette Malienne avait pourtant débuté comme un conte, justement, reprit Brognola. Superbe jeune fille de seize ans à l’époque, elle était chanteuse à Bamako, protégée par un certain Samuel Wompa, son amant local, et sous-secrétaire d’État de son pays. Tout allait bien, jusqu’à ce que Wompa ait voulu s’offrir aussi Mina, la petite sœur de Tonya, à peine âgée de dix ans.

— C’est jeune, fit valoir Bolan, mi-figue, mi-raisin.

— Tonya Ségou le pensait aussi, dit le fédéral. Sa sœur sous le bras, elle s’est enfuie en Côte d’ivoire, espérant s’y faire oublier. Hélas, l’amant délaissé les a retrouvées et, pour se venger, les a finalement vendues à un Libanais d’Abidjan.

— Vendues ?

— Vendues, répéta Brognola. Comme au bon vieux temps de l’esclavage. Vendues à un nommé Antoun Ghorda.

Bolan fronça les sourcils. Il lui semblait avoir aperçu ce nom dans les interminables listings des computers du TACOM, son char de guerre. Le fédéral enchaîna :

— Un mafieux notoire, lié aux Familles napolitaines et siciliennes par les réseaux de la plaine de la Bekaa.

C’est-à-dire, la dope libanaise alimentant les réseaux terroristes locaux en bon vieux narco-dollars. Mais la drogue de la Bekaa était maintenant gérée par des musulmans et Bolan tiqua :

— Ce Ghorda n’est pas chrétien ?

— Si. Mais, à la fin de la guerre civile, il a finalement pactisé avec les narcos musulmans du secteur. L’argent n’a pas d’odeur… Il trafique également dans les armes. Autrefois, il opérait au Liberia avec son lieutenant, Walther Stau, un ancien mercenaire très introduit dans les circuits. Grâce à la protection du président Samuel Doe, ils y avaient organisé des filières de trafic d’armes, destinées à l’époque aux guérillas des pays voisins. Tout alla très bien pour Ghorda, jusqu’à la date du putsch qui destitua et condamna Samuel Doe à mort. Dans la foulée, le précieux Stau fut lui aussi exécuté, et, prudent, Ghorda partit rejoindre sa sœur à Beyrouth. Sarah. Ex-tenancière d’un bordel de luxe, elle était sa seule famille réchappée de la guerre civile. La fin des hostilités lui offrait des opportunités. Grâce à ses anciennes filières et à sa collaboration avec les narcos de la Bekaa, il a ainsi pu alimenter en armes certains réseaux islamistes opérant en Occident, ainsi que la filière dope qu’il avait montée en Afrique. Mais la C.I.A. l’avait dans le collimateur. Elle s’apprêtait à lui tomber dessus après le coup du World Trade Center, quand il a réussi à filer. Depuis, on avait perdu sa trace, et c’est le F.B.I. qui l’a retrouvée, presque par hasard et grâce à Tonya Ségou, en Côte d’ivoire.

— Pourquoi la Côte d’ivoire ?

— Parce qu’une forte communauté libanaise y fait des tas d’affaires, grâce notamment au Liberia voisin.

— Si je comprends bien, remarqua Bolan, cette Tonya Ségou n’est pas morte.

Le fédéral secoua la tête.

— Retrouvée par un gardien de nuit du chantier où elle gisait, elle s’en est sortie de justesse. Interrogée, elle s’est bornée à déclarer avoir été offerte comme prime d’affaires par Ghorda, à un certain Désiré. Un big proxo de Floride, qui l’a lui-même louée à Patricio Zibié, un maquereau portoricain de Miami.

Bolan observa :

— Elle n’a pas l’air d’en savoir beaucoup, ta petite protégée.

— Sa déposition laisse penser le contraire, rectifia Brognola. Notamment sur ce Mister Désiré et ses réseaux de prostitution, mais aussi et surtout sur les connexions terroristes d’Antoun Ghorda. Elle refuse néanmoins d’en dire plus avant d’avoir récupéré sa jeune sœur, et d’avoir obtenu leurs green cards.

— Parce que Ghorda a gardé sa sœur ?

— Affirmatif. Il la formerait en ce moment pour les réseaux de la prostitution des mineurs.

— Je vois, murmura Bolan.

— Hélas, regretta le fédéral, Tonya Ségou ignore où se planque Ghorda, et c’est là que tu entres en piste. Tu connais Abidjan, ça devrais coller(2), la Côte d’ivoire a changé. Depuis les massacres d’octobre 2000, notamment de musulmans, l’islam semble s’y radicaliser. Par nos agents sur place, on sait que grâce aux filières camorristes implantées au Liberia, Ghorda continue à fournir les réseaux islamistes. Et, selon certains indices fournis par la C.I.A., sa filière aurait été impliquée dans la fourniture en armes des réseaux ben Laden en Europe.

Marquant une courte pause, le fédéral laissa son regard froid se perdre un instant dans le vague, avant de souffler :

— C’est à ce titre que nous le voulons.

Le numéro Un du Justice Department avait insisté sur le mot « voulons », et Bolan enregistra parfaitement le message.

Mais, revenant à son exposé, Hal Brognola reprenait :

— Ton blitz devrait comprendre trois volets : loger Ghorda, récupérer Mina Ségou, punir ce salaud.

— Tu as une piste, pour le loger ?

— Une seule. Samy Ndélé. Un Zaïrois, ancien homme de main du général ougandais Amin Dada, de triste mémoire. Pas un mafieux au sens propre du terme, il trafique l’or et les diamants de toute la région. Selon la taupe C.I.A. infiltrée dans sa sphère, Ndélé soupçonne Ghorda d’avoir profité des événements d’octobre 2000 pour lui tendre un guet-apens et massacrer une de ses équipes, chargée d’aller mettre à l’abri dans sa tribu un vrai petit trésor en diamants. Mais il n’a aucune preuve et il se méfie de la garde noire de son ennemi. Une demi-douzaine d’anciens de la fameuse Brigade 75.

La Brigade 75 avait été contrôlée dans le passé par le président libanais Amine Gemayel. Dissoute par Samir Geagea, certains de ses éléments les plus durs s’étaient retrouvés dans la clandestinité, vendant leurs services aux plus offrants. Des adversaires difficiles, même pour un spécialiste comme l’Exécuteur. Ce dernier interrogea :

— On est sûrs que Ghorda est toujours en Côte d’ivoire ?

Moue de Brognola.

— Nos agents le supposent. Depuis quelque temps, le marché du crack y est en hausse. Pour eux, c’est signé Ghorda. Outre le trafic de dope, il doit tenter d’y réorganiser celui des armes avec le Liberia. Mais son lieutenant Walther Stau étant mort, il lui chercherait un successeur. D’où ta couverture.

— Ma couverture ?

Désignant sous la table un attaché-case coincé entre ses pieds, Hal Brognola précisa :

— Là-dedans, deux passeports. Le premier, avec les tampons de visa d’entrée en Côte d’ivoire au nom de Paul Berryer, touriste australien, contrôleur des stocks dans une entreprise mécanique de Perth ; le deuxième, ancien, abîmé et sans tampons ivoiriens récents, au nom de Mike Colon. Un ancien mercenaire d’origine espagnole, expert en armement et cherchant du travail, qui sera censé avoir passé la frontière clandestinement.

— Je vois, dit Bolan. Le remplaçant idéal de feu Walther Stau.

— Tout juste.

— Il existe vraiment, ce Colon ?

— Il a existé, corrigea Brognola. Excellent guerrier, mais un brin psychopathe. Réfugié en 1989 en Afrique du Sud pour se faire engager par Bob Denard, ce dernier l’aurait évincé. Plus tard, on retrouve Colon au Zaïre, traficotant solo dans le diamant, avant de disparaître mystérieusement. Il dérangeait beaucoup les caïds du secteur. Notamment Samy Ndélé, qui aurait alors lancé un contrat sur lui. On dit que, blessé par des tueurs, Colon aurait été dévoré par les crocos.

— Le Mike Colon que j’incarne serait donc entré en Côte d’ivoire pour se venger de Ndélé, et, si Ghorda est dans le secteur, il me tamponnerait sûrement.

Bref petit sourire froid du fédéral.

— Toujours exact.

Bolan observa :

— Si Ndélé me voit, il saura que je ne suis pas Colon.

— Selon nos sources, ils ne se sont jamais vus.

Bolan hocha la tête. En fait, l’histoire était plus simple qu’il n’y paraissait, et un seul personnage importait. Antoun Ghorda. Les autres n’étaient que les appâts. Montage vicieux à souhait. Comme s’il suivait ses pensées, le fédéral précisa :

— Si possible, ne pas tuer Ndélé. La C.I.A. peut encore s’en servir.

— Hum ! fit le Guerrier. Une fois sur place, je serai en fait confronté à deux ennemis mortels. Ghorda, et Ndélé.

— Affirmatif, reconnut Brognola. Mais, pour t’aider, je t’ai trouvé deux jokers. Patrice Koné, et Félicien Touré. Koné est notre agent infiltré là-bas depuis la mise en place de notre plan antiterroriste. Il est prévenu, il te fournira le gîte, un véhicule et l’arsenal dont tu auras besoin.

— Super ! s’exclama l’Exécuteur.

Il n’aurait pas à faire son marché lui-même…

— Koné achète du cacao pour une firme américaine, enchaîna Brognola. Il est souvent sur les plantations, mais il est prévenu de ton arrivée. Appelle-le sur son portable. Il te dira où trouver la clé de chez lui en cas d’absence.

— Parfait ! apprécia le Guerrier. Et l’autre, ce Félicien Touré ?

— La taupe C.I.A. dont je t’ai parlé. Lointain petit-cousin du président guinéen Sékou Touré, il s’est installé en Côte d’ivoire à la mort de ce dernier. Approché par un Honorable Correspondant de l’Agence et devenu un de ses « dormants » locaux, il a pu, grâce à certains subsides, créer la C.I.T., Compagnie Ivoirienne de Transports. Une P.M.E. qui rend quelques menus services.

Dans le monde du renseignement, rien n’était gratuit.

— Parmi les clients de la C.I.T., des sociétés dont certaines sont liées au staff libanais de Côte d’ivoire, d’autres avec le clan Ndélé. Te présentant à Touré de la part d’un certain « service » ayant autrefois approché le groupe Denard, et laissant entendre que tu viens régler tes comptes avec Ndélé, il devrait aussitôt alerter ce dernier. Et, pour faire vraiment sérieux, tu promets une récompense pour celui qui t’indiquera où le trouver.

Désignant de nouveau l’attaché-case sous leur table, le fédéral indiqua :

— Là-dedans, il y a un petit paquet.

— Et dans le paquet ? interrogea Bolan.

— Diamants. Bruts, pas très gros et pas vraiment blancs-bleus, mais vrais. Touré adore les diamants. C’est cher, mais Langley les amortira un jour ou l’autre.

— Bien sûr, on espère que Touré ne soit qu’un infâme bavard.

— C’est un infâme bavard, corrigea le fédéral. Une planche pourrie, mais l’Agence le manipule et elle nous permet de l’utiliser. Il prendra les diams, mais, c’est sûr, il te vendra aussitôt à Ndélé.

Ndélé qui chercherait à tuer Bolan-Colon, et Ghorda qui chercherait à contacter ce dernier pour remplacer Walther Stau. Machiavel n’était pas mort. Hal Brognola avait raison, ce blitz s’annonçait décidément très délicat. Pourtant, cette nouvelle forme de guerre contre les mafias commençait à l’intéresser.

— On dit Ndélé très prudent, avertit encore Brognola. Il roule dans une Mercedes blindée rachetée aux domaines ivoiriens à la mort d’Houphouët-Boigny, et il est aussi bien protégé que Ghorda. Autant par ses gardes du corps, que par ses sorciers et guérisseurs personnels. Ses dimés, comme on dit là-bas.

Le fédéral marqua un temps, articula mine de rien :

— Évidemment, si Ndélé devenait trop dangereux… tant pis pour la C.I.A.

Encore heureux !

— Dans l’attaché-case, dit encore Brognola, les coordonnées de Félicien Touré, à son bureau-penthouse du quartier du Plateau et à ses dépôts de la zone 3 de Treichville, plus un dossier concernant le passé de Mike Colon.

Hal Brognola toussota avant de s’enquérir :

— Qu’est-ce que tu en dis ?

En clair, il demandait si Bolan acceptait ce blitz pour le moins insolite. Une étrange petite lueur au fond de ses prunelles, l’Exécuteur répondit sans hésiter :

— Après les événements du mois dernier à Washington, l’agent Belasko sera ravi de se faire oublier. Je prends ton voyage tous frais payés, l’ami.

Brognola hocha la tête, l’air de n’en avoir jamais douté.

— Trouve Ghorda, Mack. Il nous faut ses contacts islamistes. À tout prix. C’est un vrai dur, et il ne te les donnera sûrement pas, même sous la torture, mais on a sous la main Tonya Ségou qui jure en savoir long sur le sujet.

Le numéro Un du Justice Department marqua un temps et, la voix soudain changée, il conclut :

— Je crains que personne n’arrive jamais à éradiquer le terrorisme. Mais punir, ça on peut. On le doit aux milliers de victimes de cette saloperie de guerre qui ne dit pas son nom.


CHAPITRE III

En descendant la coupée du DC10 d’Air Afrique, Bolan sentit une chape de plomb choir sur ses épaules. À plus de 19 heures et malgré la nuit tombée, on se serait cru dans un sauna. Quelques palmiers filiformes oscillaient mollement dans un air étouffant chargé de kérosène, et les façades de l’aérogare frémissaient derrière l’écran mouvant des ondes de chaleur. Ambiance équatoriale, accentuée par la moiteur lagunaire. C’était l’Afrique.

Bolan connaissait bien. Il y avait déjà effectué quelques blitz, mais jamais depuis la mise en place des gouvernements successifs de Gueï et de Gbagbo. Malgré le briefing d’Harold Brognola, il ignorait ce qu’il allait trouver dans cette Côte d’ivoire qui avait été la vitrine de l’Afrique Occidentale dans le passé, mais il n’était là que pour une chose : punir un certain Antoun Ghorda en détruisant sa Famille et récupérer une gamine en perdition. Alors, son sac de voyage à l’épaule, Paul Berryer suivit le petit flot coloré des passagers dans la fraîcheur toute relative du hall des arrivées. Contrôle franchi, il se rendit au bureau de change pour transformer quelques dollars en francs CFA. À partir de maintenant, avec sa barbe de la veille, son jean défraîchi et ses Nike plus très neuves, il devenait Mike Colon, mercenaire en rupture de contrat, débarqué clandestinement à Abidjan pour se venger d’un certain Samy Ndélé. Par conséquent, mieux valait prendre quelques précautions. Se rendant aux toilettes, il s’y enferma, ouvrit son sac de voyage, et, laissant de côté le compact Nikon qu’il avait emporté pour faire touriste, il en sortit la mallette de la petite machine à écrire portable qu’il transportait le plus souvent avec lui lors de ses blitz à l’étranger. Une mini Japy d’apparence anodine et techniquement très dépassée à l’heure du traitement de texte informatique, mais Herman « Gadgets » Schwarz n’avait pas encore réussi à camoufler un pistolet dans le boîtier trop plat d’un ordinateur portable. D’ailleurs, à présent, les contrôleurs testaient les ordinateurs. Résultat, l’Exécuteur en était encore à jouer l’écrivain globe-trotter légèrement rétro pour justifier le transport de la Japy. Une machine dont certains éléments intérieurs avaient été habilement restructurés pour y dissimuler l’arme en pièces détachées. En revanche, et compte tenu des événements mondiaux, l’ami « Gadgets » avait dû revoir les structures de camouflage de son matériel de mort. Leurres plus diffus et plus nombreux qui avaient parfaitement fonctionné puisque, cette fois encore, l’engin avait franchi tous les contrôles. Astuces presque aussi géniales, que celle de la « pâte à tarte », modelée et parfumée à la demande, elle aussi transportée dans le sac de voyage, et que même les chiens entraînés à la détection d’explosifs ne parvenaient pas à dépister. Par les temps actuels, c’était préférable. Une pâte faite de différents composants très efficaces, qui pouvait prendre toutes les apparences, y compris celle d’innocents biscuits.

Laissant la boîte de « petits sablés » au fond du sac, le Guerrier avait démonté la Japy et récupéré les nombreuses pièces de son arme de voyage, nouvellement relookée. Trois minutes plus tard, il en avait achevé le remontage. Dans son poing, il avait maintenant un vrai pistolet automatique, mais d’un calibre peu courant : 4,7 mm. Sous les rayons X des contrôles devenus hyper pointus, l’ensemble disparate parvenait à se fondre entièrement dans le puzzle mécanique de la machine.

Bien sûr, malgré les quinze coups de son nouveau et minuscule chargeur, il ne s’agissait que d’une arme d’appoint. Efficace, certes, mais un peu légère pour un vrai blitz. Aussi l’Exécuteur comptait-il sur Patrice Koné, appelé la veille de Kennedy Airport, pour lui procurer un matériel de combat adéquat. En attendant, il fallait assurer. D’où l’utilité du petit pistolet baptisé le serpent, The Snake.

L’Exécuteur avait maintenant fini de remonter les touches creuses de la machine dans lesquelles étaient cachées les balles. La Japy remise en place dans le sac, il quitta les toilettes, émergeant bientôt à l’extérieur pour sauter sur le siège arrière défoncé du premier taxi qui se libéra, une Peugeot rouge et fumant de partout. Le véhicule démarra en trombe, faisant hurler ses pneus sur l’asphalte brûlant.

— Où est-ce qu’on va, patron ? Au 43e ?

Le 43e BIMA de l’armée française était effectivement basé dans le secteur. Décidément, même en jean, baskets et T-shirt, Mack Bolan conservait son look militaire. Bon pour sa couverture. En revanche, s’il parlait assez bien la langue de Molière, son accent US n’autorisait aucune confusion. Il corrigea :

— Cocody. Voie Anastase-Fleury.

— C’est parti !

Hilare, le maigre petit chauffeur semblait heureux de vivre. Un moment plus tard, Bolan laissait son regard courir sur un décor qu’il connaissait déjà. Rien d’excitant. Quelques palmiers rachitiques, une végétation pelée, d’immenses panneaux publicitaires, vantant des produits inaccessibles à l’Ivoirien moyen. Ici, le boom des années passées n’était plus qu’un souvenir. Les cours du café et du cacao s’étaient effondrés, et l’économie locale faisait du surplace. Alors, malgré les beaux immeubles d’affaires du quartier du Plateau, et l’œuvre démesurée de la basilique de Yamoussoukro paumée en pleine savane, l’avenir de la Côte d’ivoire demeurait incertain. Si, en plus, les mafias venaient maintenant gangrener les marchés…

Le soleil déclinait rapidement. Du mauve commençait à teinter l’horizon, et le taxi longeait un immense terrain vague couvert de monde.

— Le marché des moutons, renseigna le chauffeur en allumant une cigarette. De l’autre côté, c’est l’abattoir.

Un peu plus loin, après le marché aux buffles et non loin de Port Bouet aux cités de béton, des chèvres broutaient la maigre végétation d’anciennes pelouses, au pied des palissades d’une casse de voitures. Stoppant brusquement son taxi entre la casse et une décharge sauvage, le chauffeur s’excusa :

— Pardon, patron. Juste un colis à déposer là.

Il désignait un vieil utilitaire Citroën posé sur cales et couvert de fresques religieuses colorées, dont une Vierge Marie de style naïf plutôt émouvante. On aurait dit un insolite navire échoué à la suite d’un raz de marée. Boutique de marchand itinérant au hayon latéral fermé, le véhicule semblait ne tenir debout que grâce à ses peintures. Assis sur le marchepied et un tam-tam entre les jambes, un vieillard squelettique, vêtu d’un boubou gris et coiffé d’une calotte rouge, haranguait une foule invisible. S’emparant d’un paquet posé près de lui, le chauffeur renseigna :

— C’est mon ami Fodé.

Il sauta à terre, et Bolan le vit gagner la camionnette, remettre son paquet au vieillard, échanger quelques mots avec lui, avant de revenir au taxi.

— C’est Fodé Vieux Griot, renseigna-t-il en redémarrant. Des fois, je lui apporte des bricoles à manger. Et aussi des images pieuses.

Un griot. Un de ces conteurs qui constituent la mémoire vivante de l’Afrique. On n’en rencontrait hélas plus guère, surtout en ville.

— C’est un Ghanéen, reprit le chauffeur en soufflant un nuage de fumée. Pas méchant, mais très radoteur. Maintenant, plus personne n’écoute les griots.

Pour se mettre dans le bain, Bolan interrogea :

— Pourquoi s’est-il installé ici avec sa camionnette ?

— Pour être avec l’esprit de son fils, patron.

— Son fils ?

— Son dernier fils. Il voulait vivre en Côte d’ivoire, travailler, faire beaucoup d’enfants avant que son vieux père s’en aille mourir. Alors, Vieux Griot est resté ici avec lui. Il n’avait que lui.

— Et alors ?

— Alors, reprit le chauffeur d’un air de pitié, ils ont fini par le tuer, le fils. Assassiné une nuit. Des jeunes de la cité, qu’on a dit. Mais c’est sûrement pas vrai. C’est sûrement les mauvais.

Intéressé, Bolan demanda :

— Quels mauvais ?

— Des bandits, patron. Des dealers aussi ! Maintenant, ils sont partout. Des Ghanéens, des Libériens, des tas de mauvais. Le fils de Vieux Griot, il ne voulait pas d’eux dans la cité. Il aidait beaucoup les jeunes trop conjonctures.

Ici, « conjoncture » voulait dire fauché. Depuis la fin du boom économique, la Côte d’ivoire l’était de plus en plus. La conjoncture, quoi.

— C’est pour ça qu’ils l’ont tué, enchaîna le chauffeur, tout à son sujet. Maintenant, les cendres du fils sont dans le camion-boutique et Vieux Griot, il dit qu’il a vu en rêve la Vierge Marie lui apparaître, entièrement couverte d’or et lui disant d’attendre ici l’heure du jugement de Dieu. Depuis, il prie toute la journée et toute la nuit sur le pas du camion-boutique. Il dort jamais. Ou presque pas. La Madone est son guide. Depuis l’apparition, il est sûr que les mauvais qui ont fait tuer son fils paieront un jour. Alors, il veut être là pour voir ça. Après, il remettra les roues de sa boutique et il emportera les cendres de son fils dans son village. Au Ghana.

Tout à son histoire, et alors que la boutique en couleurs avait disparu depuis longtemps, le chauffeur acheva, fataliste :

— Tout ça, c’est bien triste, patron. Bien triste.

Le taxi venait de dépasser l’entrée de la caserne du 43e BIMA. Dans tout le secteur, des armées de vendeurs à la sauvette, des grappes entières de prostituées. Elles étaient là vingt-quatre heures sur vingt-quatre, pauvre cheptel le plus souvent étranger, régulièrement renouvelé. Le sida y était pour beaucoup.

Tout de suite après la station Shell, le taxi contourna le rond-point et la statue de l’Amitié entre les peuples, puis longea Koumassi, avec ses zones industrielles et ses grands pylônes électriques, avant de traverser Treichville. Autrefois quartier des plaisirs et de la joie de vivre, ce dernier était devenu un coupe-gorge. Sitôt la nuit tombée, tout Blanc s’y aventurant à pied risquait des problèmes. Même Marcory n’était plus sûr. Son hôtel Ibis y était quasiment désert, les grands magasins Super Hayat et La Galerie ne comptaient plus les vols. À cet endroit, le taxi roulait moins vite, retardé par l’intense trafic du boulevard Giscard-d’Estaing. Plus loin, le taxi prit l’embranchement de droite, laissant au loin les bâtiments blancs des Grands Moulins, avant d’emprunter le pont De-Gaulle, un large ouvrage moderne, débouchant sur la voie rapide qui contournait le quartier des affaires du Plateau, longeant l’hôpital, puis la cathédrale sur la gauche, et la lagune Ebrié à droite. Sur l’autre rive de la baie de Cocody, on apercevait les lumières de la tour de l’hôtel Ivoire, véritable ville dans la ville, avec sa patinoire, ses salles de conférences, son supermarché, son cinéma, ses restaurants, dont le panoramique « Toit d’Abidjan » du dernier étage, son casino et son night-club. Peu après, le taxi abordait Cocody, quartier populaire plutôt bien tenu, et animé le soir par de nombreux petits commerces de rues, comme les fameux allocodromes, avec ces marchandes d’alloko, qui faisaient frire dans leurs marmites les rondelles de bananes plantain pimentées. Cela sentait l’huile, les épices et la fumée, c’était bruyant et gai, c’était l’Afrique.

La maison de Patrice Koné était à l’entrée du secteur, blottie au fond d’une courte impasse, la voie Anastase-Fleury, bordée de murs en parpaings d’un côté, d’un atelier de mécanique automobile de l’autre, avec un sol en terre jaune ravinée. Pas exactement le grand standing.

— C’est ici, patron.

Bolan régla la course et, lui tendant sa carte de visite, le chauffeur proposa :

— Mon nom, c’est Séké Albert, patron. Je fais le taxi, mais je peux aussi vous trouver une voiture plus belle à louer pas cher. Je connais des tas de bons endroits, avec de très belles femmes. Et aussi les meilleurs night-clubs. Les locaux, pas ceux des touristes ! Pour me joindre, vous appelez le maquis Capitole. Pas cher et très bon. Il a le téléphone. C’est ma cantine. Midi et soir.

Les maquis étaient de petits restaurants populaires et très bon marché, en général tenus par des femmes immigrées, pour la plupart seulement prévus pour déjeuner. Une cahute sur un bord de route, quelques tables bancales, et de la bonne humeur. Mais avec téléphone et dîner, le Capitole n’était plus vraiment un maquis. Bolan promit d’y réfléchir et quitta le taxi, son sac accroché à l’épaule. Dans l’impasse au piètre éclairage, un groupe de chats excités se disputait des restes peu ragoûtants, pataugeant dans les flaques d’eau d’une ancienne pluie. Bolan remonta la voie, se retrouva devant un mur badigeonné de blanc, avec un portail et un portillon peints en vert. Sur le portillon, un chiffre 4 au pochoir. La maison de Patrice Koné. Dans une fente entre les parpaings, indiquée la veille par son propriétaire, la clé du portillon. Bolan la trouva, ouvrit, et entra dans un jardin en friche, avec un étroit chemin dallé de briques, menant aux deux marches d’accès à une modeste maison. Sans étage, blanche et ocre, plutôt pimpante, avec un toit en tôles rouges et des fenêtres aux persiennes entrouvertes. L’acheteur de cacao ne craignait pas les voleurs. Là aussi, une porte verte, mais verrouillée quand même. Bolan fouilla sous une dalle du perron, mettant à jour la clé des lieux. À l’intérieur, il trouva un interrupteur, referma dans son dos, fit de la lumière, éclairant une cuisine salle à manger où flottait une odeur désagréable, mélange de renfermé, de moisi et d’essence, ou de pétrole. Il y avait de la vaisselle dans l’évier. Célibataire, Patrice Koné consacrait visiblement peu de temps au ménage. Au fond de la cuisine, une porte aux vitres granitées s’ouvrait sur un local sombre. Sac à l’épaule, Bolan s’y engagea, actionna un autre interrupteur, découvrit un couloir aux murs salpêtrés ornés de chromos sans cadres où l’odeur d’essence était nettement plus forte. À gauche, une porte à double battant, fermée. Il l’ouvrit, buta dans quelque chose qui roula devant lui, entendit des miaulements féroces, aperçut des ombres s’enfuyant par l’ouverture d’un volet entrouvert. Des chats. Saisi par l’odeur, Bolan trouva un interrupteur, fit de la lumière, avança d’un pas, découvrit un décor miteux, baissa les yeux sur la chose contre laquelle il avait buté, sentit l’adrénaline se ruer dans ses veines.

Une tête ! Noire, hideuse, sectionnée au ras du menton et pleine de sang !

Puis il y eut comme un chuintement derrière son dos et, vif comme l’éclair, il se retourna d’un bloc. Trop tard. Fulgurante, une lame fondait déjà vers son cou.


CHAPITRE IV

Tout se passa si vite que l’Exécuteur n’eut qu’à peine le temps d’entrevoir l’éclair. Une lame de machette siffla comme le souffle rageur d’un cobra. Dans une réaction fulgurante et tout en achevant son mouvement d’esquive, son bras gauche accompagna le mouvement de la lame, interceptant en fin de course le bras qui la tenait. Saisissant le poignet et le rejetant sur le côté, il serra si fort qu’un grognement de douleur résonna dans l’air confiné. Son agresseur voulut se dégager, n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Phalanges repliées, les doigts du Guerrier percutèrent sa tempe avec une force inouïe. Cela fit un bruit à la fois sourd et craquant, qui résonna sinistrement. La tête de l’inconnu ballotta violemment de côté, il émit une sorte de hoquet et, quand Bolan lâcha le poignet, le corps du type valdingua au milieu de la pièce, lâchant la machette qui tomba au pied de l’homme sans tête affalé dans un fauteuil. Mais l’Exécuteur n’avait pas encore recouvré sa position initiale qu’un courant d’air tiède passait dans son dos. Le temps d’un battement de cils, son regard avait intercepté le danger. Un bras, une arme à feu tendue vers lui. Son buste s’effaça et, tandis que sa main gauche se lançait en avant pour dévier le mouvement adverse, son poing arrachait le pistolet coincé dans sa ceinture. Un centième de seconde plus tard, le canon de l’arme trouvait l’axe idéal et l’index de Bolan pesait sur la détente. Il y eut deux détonations. Une forte et vibrante, une sourde et discrète. L’Exécuteur sentit nettement l’air vibrer devant son visage, vit un éclat de bois s’arracher de la porte, entendit une exclamation gutturale, et découvrit enfin son deuxième assaillant. Un énorme Black à l’épaisse crinière crépue, boudiné dans un jean trop petit et dans un polo violet. Battant des bras comme un chef d’orchestre fou, il vacilla sur ses jambes, le regard exorbité et la bouche ouverte sur un cri qui ne sortait pas. Brandissant toujours son arme, il allait corriger sa position de tir, quand le Guerrier arriva sur lui comme un boulet, shootant si fort dans le bras armé que des os se brisèrent. Cela fit un bruit de bois cassé, suivi d’un gargouillis sinistre. Vomissant un filet de sang, le pourri tituba, son automatique s’échappa de son poing, allant percuter le mur derrière lui. De sa main droite Bolan crocha dans la masse crépue, tira violemment, frappant de son autre coude en faux uppercut sous le menton du Black. Dans la violence du choc, les dents de celui-ci claquèrent avec un son lugubre. Leur propriétaire couina, cracha du sang, partit en arrière, buta contre la tête décapitée qui roula plus loin, s’écroula enfin contre le fauteuil du mort. Dans une dernière plainte, ses yeux se révulsèrent et son gros corps se tassa sur lui-même avec un soupir tragi-comique. K.O.

Sur le devant du polo violet, une large tache commençait à se diffuser et, de la bouche tordue et entrouverte, du sang s’écoulait en un filet continu, accompagné de bulles répugnantes. Inutile d’être toubib pour comprendre qu’un poumon était touché, et que, sans soins immédiats, le type était foutu. Quant au joueur de machette, son compte était réglé. Les doigts de l’Exécuteur avaient tapé si fort sur sa tempe que celle-ci était enfoncée jusque derrière l’arcade sourcilière. Un énorme hématome s’était formé, gonflant l’œil au point de le sortir quasiment de son orbite. Mort sur le coup.

La musique syncopée venant de l’extérieur avait probablement masqué la détonation de l’automatique, mais l’Exécuteur n’avait pas intérêt à s’éterniser. À peine débarqué, il avait déjà quasiment trois cadavres sur les bras, et si les flics ivoiriens lui tombaient dessus, c’était la fin de l’histoire. En Afrique, on flinguait d’abord, on enquêtait ensuite. Ramassant le Sig 9 mm plus très neuf du Black, il retourna dans le couloir, trouva une chambre en désordre communiquant avec un cabinet de toilette. Personne. Un attaché-case ouvert gisait sur le lit défait. Dedans, divers documents commerciaux, un porte-cartes et un passeport. Sur ce dernier, la photo d’un Noir moustachu. Pas la peine de s’illusionner, le décapité était bien Patrice Koné. Pour son arsenal, l’Exécuteur n’avait plus qu’à chercher ailleurs. Par bonheur, il y avait le Range-Rover dans le jardin. Dans le porte-cartes, il trouva la carte grise du véhicule et, sur le chevet du lit, des clés de voiture. Il empocha le tout, retourna dans le petit salon où, toujours inconscient, le Black au polo violet geignait dans son coin. Le redressant contre le fauteuil pour lui permettre de mieux respirer, l’Exécuteur le fouilla, trouva dans sa poche de polo un permis de conduire au nom de Maximilien Foussa. Le secouant sans ménagement, le Guerrier appela :

— Hé ! Max !

Il dut répéter l’opération plusieurs fois, avant que l’intéressé n’entrouvre enfin les yeux. Fixant un regard terne sur Bolan, le gros type grogna quelque chose d’inintelligible, vomit du sang, amorçant instinctivement le mouvement de se redresser. Le plaquant contre le fauteuil, l’Exécuteur questionna :

— Vous êtes seuls, ton pote et toi ?

L’autre ne sembla pas comprendre et Bolan précisa :

— Tu as des copains, dehors ?

Le regard du Black vacilla.

— N… non ! Doc…teur !

Il était très mal en point et sa voix était celle d’un mourant. Le Guerrier questionna derechef :

— Qui t’a ordonné de tuer Koné ?

Le moribond grogna quelque chose d’indistinct, vomit encore du sang avant de lâcher enfin d’une voix molle :

— Docteur !

Dans son état, il avait plutôt besoin des pompes funèbres. Pressant le mouvement et prêtant l’oreille aux éventuelles manifestations extérieures, le Guerrier répéta :

— Qui t’a ordonné de tuer Koné ?

Le malheureux battit faiblement des paupières, ouvrit la bouche deux fois de suite avant d’articuler :

— C’est… c’est Sédeï !

— Sédeï ? Qui est Sédeï ?

Dans un nouveau spasme sanguinolent, le tueur lâcha enfin :

— Mo… Mako Sédeï… le patron !

— Le patron, tu veux dire ton patron et celui de ton copain à la machette ?

Battement affirmatif de paupières. Le Guerrier insista :

— C’est lui qui vous a dit de tuer Koné ?

— Oui…

— Et moi, vous m’attendiez pour me tuer aussi ?

Question très importante. Dans l’affirmative, cela prouverait que Mike Colon était déjà attendu. Par la seule personne actuellement intéressée par sa mort : Samy Ndélé, le trafiquant de diamants.

— Et moi ! insista l’Exécuteur. Tu devais me tuer aussi ?

Pas de réponse. Masque gris et respiration quasi inexistante, le pourri était sur le point de lâcher la rampe. Le secouant sans ménagement et se cantonnant à l’essentiel, Bolan cria presque :

— Où il est, Sédeï !

Dans un hoquet, le gros Black éructa :

— Son… son deuxième bureau, maquis… maquis Liro…

Dans le langage local, le « deuxième bureau » était tout simplement la maîtresse d’un homme. Mais le maquis Liro… c’était plutôt vague. Il y en avait à chaque coin de rue et la plupart n’affichaient même pas de nom. Alors pour trouver celui qui commençait par Liro… Bolan tenta encore :

— Quel maquis ? Où il est, ce maquis !

Mais, cette fois, il devrait aller chercher la réponse en enfer, car le tueur était déjà en chemin, mort dans un ultime hoquet, emportant avec lui ses restes de confidences. Dépité, l’Exécuteur se redressa. Reprenant son sac de voyage au passage, il quitta le salon. L’instant d’après il allait franchir le seuil de la cuisine, quand il se statufia. Là, plantés devant la sortie sur jardin, deux grands Noirs l’attendaient, immobiles.

— Salut, patron.

Celui qui venait de parler devait mesurer près de deux mètres et peser dans les cent kilos de muscles ; l’autre, moins impressionnant, avait le crâne rasé et du feu dans ses yeux fixes. Jeunes tous les deux, vêtus de jeans et de débardeurs, ils ne ressemblaient pas à des tueurs. Néanmoins, le géant brandissait un tranchoir de cuisine, son copain un grand couteau à découper. Les ennuis avaient l’air de s’enchaîner un peu trop rapidement.

— Salut, répondit Bolan.

Il avait encore le Snake au poing. D’un geste naturel, il accrocha la sangle du sac de voyage à son épaule, la main gauche déjà engagée sous son blouson.

— Je crois qu’il y a un problème ici, dit encore le balèze en fixant Bolan d’un regard lourd de soupçons. On a entendu un coup de feu.

Des voisins accourus au bruit ! Le Guerrier acquiesça :

— C’est vrai. Il faut appeler la police. On vient d’assassiner mon ami Koné.

Le grand Black hocha la tête et, désignant le petit automatique dans le poing de Bolan, il fit observer :

— Il fait beaucoup de bruit, ce petit outil-là.

— Ce n’est pas celui qui a tué Koné, argumenta l’Exécuteur.

Fronçant les sourcils, le géant questionna :

— T’es américain ?

Toujours ce fichu accent dont Bolan ne parvenait pas à se défaire !

— Non, renvoya-t-il.

Si le dollar restait adulé partout sur la planète, les Américains étaient mal perçus dans le tiers-monde. Inutile de déclencher une émeute. De toute façon, Bolan n’allait pas rester là à attendre les flics. Faisant deux pas vers la sortie, il déclara :

— Désolé, je dois partir.

Mais les deux autres faisaient barrage. Les grands pieds du géant semblaient carrément vissés au sol, et le tranchoir levé haut ne tremblait pas. De son côté, très tendu, son copain paraissait prêt à abattre son couteau. Sortant le Sig de son blouson, le Guerrier répéta :

— Je dois partir.

Le géant secoua la tête.

— Non. On attend la police.

Rendu méfiant par le gros calibre, mais néanmoins têtu, il avait légèrement reculé, condamnant cette fois complètement la sortie. En réplique, son copain s’était rapproché de lui, formant ainsi un barrage quasi infranchissable. À moins de tirer dans le tas. Mais le Guerrier n’avait jamais tiré sur le moindre innocent, et encore moins sur des gens venus secourir leur voisin. En la circonstance, il voyait donc mal comment venir à bout de ces deux-là à mains nues. D’après la mise en garde du colosse, ils avaient alerté les flics et ces derniers allaient débarquer d’un instant à l’autre. Bolan n’avait pas le choix.

— O.K., soupira-t-il, résigné.

Tranquillement, il leva le canon de ses deux armes, puis, simultanément, il fit feu des deux pistolets à la fois. Il y eut une forte et une faible détonation, et les deux Blacks sursautèrent violemment. Avec un ensemble touchant, le tranchoir et le couteau de cuisine s’étaient éjectés de leurs poings, volant à travers l’espace comme propulsés par télékinésie. La 9 mm avait littéralement explosé la virole du manche du tranchoir, tandis que, malgré son faible calibre, la petite 4,7 mm avait fait sauter un morceau de la lame du couteau. Dans la surprise de l’attaque, les deux hommes s’étaient écartés chacun d’un côté de la porte, regards arrondis de saisissement.

— Merde ! souffla le balèze en considérant sa main intacte.

Quant à son copain, il était littéralement tétanisé. En Afrique plus qu’ailleurs, une telle précision ne pouvait s’expliquer que par la magie. Profitant de leur étonnement, l’Exécuteur franchit les trois mètres qui le séparaient de la sortie de la maison. Le Range-Rover était toujours là, mais le balèze et son copain n’avaient ouvert que le portillon pour entrer. Et, comme si ce n’était pas suffisant, une silhouette venait d’émerger de la friche du jardin.

— Hé ! Qui tu es, toi ?

Un grand Noir en short et tricot de peau, une machette à la main. Brandissant le Sig, Bolan gronda :

— Le portail. Vite !

Saisi, l’intrus hésita et le Guerrier répéta :

— Ouvre le portail !

Il avait relevé le canon du Sig, le pointant droit sur la tête du Noir. Abaissant sa machette, celui-ci hocha vivement la tête :

— D’accord ! D’accord !

Il se précipita, et, tandis que Bolan arrivait au Range-Rover, des exclamations résonnèrent dans le son dos :

— Il a tué Patrice ! Il a tué Patrice !

Le Guerrier voulut ouvrir la portière du 4 x 4. Verrouillée !

Jurant intérieurement et menaçant toujours son adversaire, il pressa :

— Vite !

Tandis que l’intéressé s’exécutait, Bolan introduisit une des clés du trousseau dans la serrure de la portière. Pas la bonne. Déjà des voix s’élevaient de l’extérieur, pendant que le géant criait toujours sur le perron de la maison :

— Il a tué Patrice !

Dans le lointain, des sirènes résonnaient. Bolan essaya une autre clé : c’était la bonne ! Il jeta son sac à l’intérieur du 4 x 4, sauta au volant et, cette fois, trouva du premier coup la clé du contact. Deux secondes plus tard, le moteur grondait. Le 4 x 4 bondit en avant, faillit percuter le Noir au tricot de peau qui abattit sa machette. Sous le choc, le capot du Range-Rover résonna sourdement, mais, pour éviter d’être renversé, le gars recula précipitamment et, passant le portail en trombe, le véhicule se retrouva dans l’impasse, bondissant dans les nids-de-poule et fonçant vers son débouché. Du coin de l’œil, l’Exécuteur vit d’autres silhouettes émerger de toutes parts, des lampes torches s’allumer et prendre le 4 x 4 dans leurs faisceaux. Cocody était un quartier calme mais, avec tout ce cirque, le secteur était en effervescence. Comme retraite discrète, on pouvait faire mieux. Dans cinq minutes, le numéro du Range serait communiqué à la police et Bolan devrait s’en débarrasser.

Se remémorant le trajet du taxi, l’Exécuteur se retrouva sur l’avenue Jean-Mermoz, nettement plus fréquentée aux abords des marchés, avec leurs attroupements autour des « allocodromes ». Déjà, sirènes hurlantes, deux voitures de police remontaient l’avenue. Inutile de se demander où elles allaient. Le Range-Rover descendit bientôt la route bordant la baie de Cocody. Un instant plus tard, il abordait le virage en épingle à cheveux marquant la limite du quartier d’Indénié, où, sur l’autre voie, la circulation nettement plus dense remontait du quartier du Plateau. Le secteur des affaires où Félicien Touré, l’agent dormant de la C.I.A., avait ses bureaux. La C.I.T. En la circonstance, peut-être une voie de recours possible, à condition que le type aime suffisamment les diamants pour lui trouver des armes. Dans l’urgence. Car si le dénommé Mako Sédeï travaillait bien pour Samy Ndélé, le trafiquant, et si l’assassinat de Koné était bien lié à l’arrivée de Mike Colon, le terrain allait vite devenir brûlant.

Contournant le Hilton, le stade et la piscine, Bolan remonta vers la cathédrale moderne à la flèche futuriste. Stoppant derrière l’esplanade dans une voie déserte, il coupa le moteur, éteignit les feux et, s’emparant de son téléphone satellitaire, il composa le numéro du portable de Félicien Touré. Mais ce dernier était sur répondeur et le Guerrier raccrocha sans laisser de message. À tout hasard, malgré les horaires de bureau largement dépassés, il composa le numéro de la C.I.T. Et, surprise, on décrocha aussitôt :

— C.I.T. à votre service.

Une voix féminine à l’accent chantant. On travaillait tard dans cette boîte. Bolan demanda :

— Monsieur Touré. De la part de Mike.

Deux jours plus tôt, il avait noué un premier contact avec le transporteur, lui disant l’appeler de Kinshasa au Zaïre pour accréditer son personnage de Mike Colon. Devant les réticences de l’industriel, et malgré l’intervention préalable d’un contact C.I.A. de Brognola à Langley, le Guerrier avait dû évoquer discrètement sa connivence avec « un ami d’une certaine Agence », pour annoncer qu’il aurait besoin d’un petit service une fois débarqué à Abidjan.

— Allô !

Comme l’avant-veille, la voix était molle, maniérée.

— C’est moi, lança Bolan dans le combiné. Mike. Je suis en ville.

Son ton sec cadrait avec son personnage de mercenaire. Il y eut une hésitation sur la ligne, puis :

— Eh bien, je…

— Je suis libre, coupa l’Exécuteur, et pressé. J’ai besoin de quelques trucs. Il faut qu’on se voie. Urgent.

Outre les armes espérées, les trucs en question portaient sur des infos permettant au supposé mercenaire de « loger » Samy Ndélé. Mais ça, le transporteur l’ignorait.

— D’accord ! Disons… dans une heure.

L’hospitalité de feu Koné faisant à présent défaut, ça laissait au Guerrier le temps de s’organiser. Il devait se loger, au moins pour la nuit. Le Hilton tout proche aurait pu faire l’affaire, mais, en cas de mauvaise surprise nocturne, il préférait un endroit plus discret avec un moyen de retraite plus aisé. Séké Albert, le taxi, lui avait vanté les mérites du Banco à Yopougon, il irait donc au Banco. Demain, il aviserait.

— Je vous attendrai dans ma voiture, reprit le transporteur au téléphone. Une Mondeo grise. Devant le palais de justice. Mes feux seront allumés, ma glace sera baissée et j’aurai une cigarette à la main.

Un vrai roman d’espionnage.

— D’accord, acquiesça Bolan en espagnol pour accréditer son personnage.

Puis il raccrocha, songeur. L’enthousiasme de Félicien Touré ne frisait pas le délire. Probablement une planche très pourrie, mais l’Exécuteur n’avait pas d’autre choix.


CHAPITRE V

L’Exécuteur avait une heure devant lui. Pour rallier Yopougon situé juste en face du Plateau, son deuxième taxi dut contourner toute la baie du Banco, avant de revenir face au Plateau par Santé et Locodjo. Finalement Séké Albert avait eu raison de l’envoyer ici. L’hôtel Banco avait une situation idéale. Discret, avec des chambres donnant sur la plage. Parfait pour une villégiature. De sa chambre mais sur son portable, il avait pu réserver une voiture chez Avis pour le lendemain. Pas de 4 x 4 dans l’immédiat, seulement une Opel Corsa.

— Le Plateau, patron.

Rappelé au présent par la voix de son troisième chauffeur, Bolan régla la course et quitta la voiture. Suivant les indications de Félicien Touré, il avait déjà fait un tour du côté du palais de justice, histoire de repérer la Mondeo, et de sonder les alentours. Rien de suspect a priori. La Ford était bien là, inoccupée. Trop tôt.

Laissant l’hôtel de ville sur sa gauche, il passa entre les échoppes d’artisanat, fit l’acquisition d’un plan de la ville, puis, déclinant les offres d’un vendeur de fausses Rolex et empruntant l’avenue Delafosse, il longea le marché à demi enterré du Plateau, où les derniers éventaires achevaient de fermer. Il était presque 9 heures du soir.

Dans ce quartier où les buildings et le supermarché Score côtoyaient les quelques constructions coloniales encore debout, on aurait pu se croire n’importe où sous les tropiques. Mais les odeurs étaient résolument africaines, surtout près du marché. Avenue Joseph Anoma, Bolan passa devant l’agence fermée d’Air Afrique, se fit aborder par une jeune Noire vêtue à l’européenne et portant un sac à provisions, qui lui demanda s’il avait une voiture. Ici, le stop était courant, ce qui favorisait les contacts… et la constitution d’un, ou de plusieurs « deuxième bureau ». Bolan n’avait pas de voiture, et, sans vergogne, la jeune fille se rabattit sur une Peugeot 206 bleue qui arrivait au ralenti, s’accrochant littéralement à son rétro de portière déjà cassé, achevant de le désarticuler, sans même s’attirer les foudres du chauffeur qui continua son bonhomme de chemin. Poursuivant le sien, le Guerrier remonta vers le palais de justice, retrouva la Mondeo à la même place, lanternes allumées. La glace du conducteur était baissée, et, coude à l’extérieur, ce dernier tenait bien une cigarette. À son approche, Bolan vit une face noire et osseuse se tourner vers lui. Arrivé à la voiture, il déclara brièvement :

— Je suis Mike.

Histoire de camper son personnage, il avait parlé avec l’accent espagnol.

— Montez, souffla l’autre en fichant la cigarette entre ses lèvres. Je suis pressé.

Il semblait mal à l’aise, et ses petits yeux très enfoncés dans les orbites bougeaient sans cesse. Sitôt le Guerrier installé près de lui, il démarra sèchement. L’instant d’après, ayant contourné le marché, la Mondeo descendait vers la lagune, pour stopper un peu plus tard, sur le terre-plein d’une patte-d’oie, sous les panneaux verts indiquant les directions d’Adjame et de Cocody. Laissant le moteur tourner, le transporteur alluma sa cigarette, souffla nerveusement la fumée, avant de déclarer sans enthousiasme :

— On m’a prévenu de votre arrivée, et on m’a dit de vous aider.

Il avait lourdement souligné les deux pronoms, et, reprenant les propos téléphoniques de Bolan, il interrogea comme à regret :

— De quels trucs avez-vous besoin ?

— De quelques renseignements. Mais, d’abord et surtout, il me faut des armes.

— Des armes !

Touré avait sursauté. Ses yeux roulaient dans leurs : orbites, et il restait la cigarette en l’air. Le Guerrier ; acquiesça.

— Des armes. Des flingues, si tu préfères.

Il avait adopté le tutoiement, histoire de bien camper son personnage. Et, pour se faire mieux comprendre, il ajouta :

— Des trucs sérieux. Genre outils de guerre.

Dans l’ombre de l’habitacle, il vit son contact grimacer.

— Les armes, c’est une marchandise délicate, señor Colon. Surtout en ce moment !

Au moins, il avait assimilé la nationalité du mercenaire.

— Si ça n’était pas délicat, railla Bolan, je les achèterais au marché.

— Bien sûr, bien sûr… mais par les temps qui ! courent… Les autorités ivoiriennes sont très pointilleuses et…

— Arrête de me les briser, Félicien ! coupa sèchement ! L’Exécuteur. On m’a dit que tu me rendrais ce service, et on espère que tu ne me décevras pas.

À son tour, il avait lourdement insisté sur le pronom, et il ajouta :

— Et on a prévu un pansement pour tes scrupules.

Il avait sorti un petit sachet de toile de sa poche de veste, le faisant danser au bout de son cordon de fermeture devant les yeux du transporteur. Après un instant de flottement, celui-ci interrogea, intrigué :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Diamants, répondit Bolan d’un ton bref. Deux. Un pour chaque service.

Cette fois, il vit la pomme d’Adam du Noir jouer du yo-yo. Mais alors que Touré allait s’emparer du petit sac, le Guerrier referma prestement sa main. Toujours sur le même ton sec, il précisa :

— Juste voir. Pour empocher, il faut le mériter.

Joignant le geste à la parole, il ouvrit la pochette, en sortit les deux gemmes remises par Hal Brognola, alluma le plafonnier et les présenta l’une après l’autre à la lumière. Faisant miroiter le premier, puis le deuxième diamant entre ses doigts, l’Exécuteur énuméra :

— Le premier pour les armes, le deuxième pour les infos que je vais te demander ensuite. Correct ?

Mal à l’aise, Félicien Touré ergota :

— Eh bien, je… ça dépend de quel genre d’armes.

On avançait. Comme quoi la bonne clé ouvrait toujours la bonne serrure. Le Guerrier énuméra :

— Dans un premier temps, équipement léger. Un automatique gros calibre, un revolver .38, deux P.-M. compacts de type Uzi, MAC 10 ou M.P 5K avec silencieux, plus les chargeurs adéquats et des cartouches en nombre suffisant.

Bolan marqua un temps, ajouta :

— J’ai aussi besoin d’un véhicule. Un 4 x 4. Possible ?

— Pour le 4 x 4, ça ira sûrement, répondit Touré en grimaçant, mais pour le reste, c’est une commande très importante. Difficile à réunir.

— Tss, tss ! fit l’Exécuteur, agacé. Je sais que tu travailles avec les Libanais du secteur, et je sais que certains d’entre eux trafiquent dans l’armement. Il se pourrait même que tes camions participent à ce trafic. Alors, tu les veux, ces diams, oui ou merde ?

— Oui, bien sûr !

Le transporteur semblait tiraillé par des sentiments contradictoires. Visiblement, il n’arrivait pas à situer Bolan, et cela le rendait nerveux. Du bout des lèvres, il finit par concéder :

— Eh bien, je vais voir ce que je peux faire. Mais dans les conditions actuelles, ça risque de prendre un peu de temps.

— Je suis pressé, renvoya le Guerrier. Très pressé.

— Bien sûr, bien sûr.

Touré ne quittait pas les diamants des yeux, comme s’il redoutait de les voir s’envoler. Quasiment hypnotisé, il articula de sa voix molle :

— Eh bien… je vais téléphoner.

Hésitant, il avait sorti un petit portable de sa poche de veste, et il ajouta, embarrassé :

— Seulement, je dois rester discret, vous comprenez ?

Du pouce, Bolan lui indiqua l’extérieur.

— Dans ce cas, c’est toi qui sors.

Touré obéit, et Bolan le vit s’éloigner tout en manipulant l’appareil. Un instant plus tard, il se réinstallait au volant, allumant une nouvelle cigarette, apparemment soulagé.

— On a de la chance, dit-il. Tapalœil veut bien vous voir.

Bolan haussa les sourcils, s’étonna :

— Tapalœil ?

— Un surnom, éluda Touré, tout à son sujet. C’est juste une prise de contact, se hâta de préciser le Noir. Pour le 4 x 4, il a dit que ça ne posait pas de problème mais, pour les armes, il préfère en parler de vive voix.

Bolan insista :

— Quand ?

— Ce soir.

C’était déjà ça. Le Guerrier demanda :

— Qui est ce type ?

— Il sait où acheter des armes.

Comme carte de visite, c’était suffisant. Finalement, les choses semblaient s’articuler dans le bon sens.

— Et on le trouve où ?

— Au maquis Bousculade, dans une heure. À Treichville. Vous connaissez ?

Bolan fit signe que oui, mais Touré prévint :

— Attention, le quartier est dangereux, surtout la nuit.

C’était déjà dangereux à l’époque du dernier blitz ivoirien de l’Exécuteur.

— Tous les taxis connaissent Bousculade, précisa le transporteur. Faites-vous déposer devant… et entrez-y sans arme. On y est fouillé.

Bonne ambiance !

— À l’intérieur, enchaîna Touré, vous n’aurez qu’à demander Tapalœil. Facile à reconnaître, il lui manque un œil et une oreille.

— Ça veut dire que tu ne viens pas avec moi ?

— Non, j’ai beaucoup à faire. Et puis ce type n’aime guère les témoins. Enfin, vous voyez ce que je veux dire.

Montrant la bourse aux diamants, l’Exécuteur fit valoir :

— Dans ce cas, pour ça, tu vas devoir attendre. Je ne paye jamais sans voir.

Dans un sourire forcé, le Noir acquiesça à regret :

— Pas de problème. J’ai confiance.

Ben voyons ! Et sans doute encouragé par cette première amorce de résultat, le transporteur enchaîna :

— Et ces renseignements dont vous parliez. C’est quel genre ?

— Genre Samy Ndélé.

Ce fut tout juste si Touré n’en laissa pas tomber sa cigarette. Se reprenant pourtant, il ergota de nouveau :

— C’est-à-dire… Je ne le connais pas.

Un fan de diamants qui ne connaissait pas le plus gros trafiquant de diamants de la région ! Sentant le doute de Bolan, Touré se hâta de préciser :

— Je veux dire… pas personnellement.

— Peu importe. C’est juste pour le loger.

— C’est que… enfin, on le dit pas très facile à trouver.

— Et à moi, renvoya Bolan, on a dit qu’il était un de tes clients.

— Je… C’est exact, mais je ne l’ai jamais vu. Ma société ne traite qu’avec ses employés. Et toujours par téléphone.

— Débrouille-toi, insista l’Exécuteur, impavide. Je veux connaître ses points de chute, ses habitudes.

Il marqua un temps, insista encore :

— Je veux ça pour demain, dernier carat. Faute de quoi, acheva-t-il en faisant disparaître les diamants, le marché ne tient plus.

Il ne fallait pas laisser Touré souffler. D’ailleurs, pas question pour le guerrier de s’éterniser. Derrière son volant, le transporteur paraissait de plus en plus mal à l’aise. Il fumait comme un pompier, et lançait à présent de fréquents regards dans son rétro. À croire que Samy Ndélé avait lancé ses tueurs à ses trousses. Pourtant, autour d’eux, les voitures filaient sans ralentir, et nulle menace ne semblait les guetter.

Cherchant le regard de Bolan, Touré questionna, réticent :

— Vous savez qui est Samy Ndélé ?

Jouant son rôle de mercenaire, l’Exécuteur répondit :

— Affirmatif. Une fiotte.

Si Touré rapportait l’insulte à Ndélé, ça créerait aussitôt l’ambiance conviviale requise. Intrigué, le transporteur hésita :

— C’est… c’est un homme dangereux. Il vous a fait quelque chose ?

Le poisson était ferré.

— C’est mon problème, éluda Bolan.

Puis, balançant le sachet des diamants devant le nez de son interlocuteur, il pressa :

— D’accord pour demain ?

Félicien Touré hésita, finit par décider :

— Je vous appelle demain à midi. Donnez-moi votre…

— Négatif. C’est moi qui t’appellerai. À ton bureau, demain midi. Maintenant, reconduis-moi au Plateau.

— Eh bien, je… d’accord, se résigna l’autre en démarrant.

— À propos de maquis, se souvint Bolan, tu connais un maquis dont le nom commencerait par Liro ?

Félicien Touré réfléchit, finit par avouer :

— Non. Désolé. Il y en a tellement, des maquis…

Et rares étaient ceux figurant dans l’annuaire téléphonique d’Abidjan. Le transporteur ajouta :

— Peut-être que Tapalœil saura, lui.

Le Guerrier insista :

— Et Mako Sédeï, ça te dit quelque chose ?

Observant le transporteur à la dérobée, Bolan eut l’impression de le voir se raidir. Pourtant, il répondit sans hésiter :

— Non. Qu’est-ce qu’il fait ?

Il exerçait une activité plutôt inavouable, mais l’Exécuteur fit signe que ça n’avait pas d’importance et, cinq minutes plus tard, la Mondeo le déposait où elle l’avait pris.

— À demain, envoya Touré par la glace baissée, j’attends votre appel.

Puis il redémarra. Un peu nerveusement, peut-être.

De toute évidence, le seul nom de Samy Ndélé fichait la trouille au transporteur et, s’il avait finalement accepté de coopérer, ce n’était que grâce aux diamants. Moralité, l’agent dormant de la CIA semblait bien être la planche pourrie décrite par Brognola. Mais, sans lui et ses indiscrétions, Samy Ndélé risquait d’être inaccessible. Dans ces conditions, peu de chances d’être tamponné par Antoun Ghorda. Restait à savoir jusqu’où irait la trahison de Touré.


CHAPITRE VI

Par la vitre baissée du taxi, Bolan avait du mal à reconnaître Treichville. Touré avait raison, l’ambiance avait changé. Cela se sentait de façon presque palpable. Dans la lumière glauque des enseignes au néon, des groupes de jeunes s’attroupaient, plongés dans de mystérieux conciliabules, sirotant de la bière en boîte, et tirant sur leurs joints avec ostentation. Seuls Blancs à cette heure, quelques rares cadres de sociétés européennes et leurs collègues locaux, escortant leurs visiteurs occasionnels en mal de sensations. Pour en avoir, il suffisait de s’enfoncer à pied dans ce labyrinthe de baraques et d’immeubles décrépits, soit vers la zone 3, soit derrière la Grande Mosquée, près de la gare ferroviaire. Certes, Abidjan n’était ni Lagos, ni Kinshasa, villes éminemment risquées pour l’Occidental de passage, mais les quartiers chauds d’Abidjan devenaient vraiment dangereux, et ses secteurs déserts carrément infréquentables. Tel le pont Houphouët-Boigny, qui reliait le Plateau à Treichville, et qu’il ne fallait à aucun prix emprunter à pied la nuit.

— Maquis Bousculade, patron !

Laissant la Grande Mosquée sur sa droite, le taxi venait de stopper à l’entrée d’une ruelle, devant une bande de jeunes assis sur un muret. Aussitôt, les conversations s’étaient arrêtées, et tous les regards convergeaient vers la glace ouverte de la portière arrière. Des odeurs de friture et d’égout mêlées flottaient dans l’air chaud et poisseux et, tourné vers Bolan, le chauffeur à l’insolite barbiche pointue souriait d’un air embarrassé. Sans ôter de son oreille les écouteurs du walkman qui le faisait se dandiner en permanence au rythme de sa musique, il désigna la ruelle en s’excusant :

— Le taxi, il est trop large pour entrer là. Parole de Sam Koto !

La ruelle était très étroite, mais l’enseigne du maquis Bousculade brillait effectivement de toutes ses ampoules jaunes et rouges, à moins de vingt mètres. Tout en réglant la course, Bolan proposa :

— Je paye le double pour le retour si vous m’attendez.

Le chauffeur hésita, finit par accepter, et le Guerrier quitta le véhicule. S’enfonçant dans la ruelle, il franchit bientôt le porche d’une cour, où, dans la pénombre, des groupes de jeunes gens vidaient des bières en grillant de monstrueux pétards. L’instant d’après, il écartait le rideau de perles de l’entrée du maquis, où un panneau grossièrement peint précisait :

« Au maquis Bousculade, pas toutous, pas photos, et faut parrain. »

Donc, ici, on n’acceptait ni les touristes ni les appareils photo, et il était indispensable d’être parrainé. À l’intérieur, les murs étaient peints en rouge, un comptoir en bambous croulait sous une horde d’assoiffés déjà soûls qu’un gnome aux cheveux pleins de perles abreuvait avec des gestes de jongleur. Foulant un sol de terre battue qui n’avait sans doute jamais été balayé, l’Exécuteur fut aussitôt enveloppé par la fumée, le bruit et une musique d’enfer. Il faisait une chaleur de sauna et, dans la grande salle tout en longueur et bourrée à craquer, l’éclairage se résumait à quelques ampoules nues, suspendues en guirlandes, au-dessus d’une rangée de tables bancales. Au fond, deux jeunes Africaines à demi nues se trémoussaient sur un semblant de scène au plancher brut. Au pied de l’estrade, un petit groupe de mâles excités les encourageait en hurlant des obscénités, entourant une table d’où fusaient des cris aigus de femmes. Le maquis Bousculade portait bien son nom. Pas un mètre carré de libre, et on sentait des envies de bagarre planer dans l’air gras.

— Tu cherches quelqu’un, patron ?

Bolan tourna la tête, se trouva face à un gigantesque Noir, plein de grigris autour du cou. Sous le débardeur d’un blanc douteux, une musculature impressionnante débordait, et, sous le front proéminent, de petits yeux soupçonneux le détaillaient.

— Je t’ai posé une question, patron.

Malgré le vacarme, le colosse n’avait même pas besoin de crier, tant sa voix grave sonnait lourdement. Sans se troubler, l’Exécuteur acquiesça en soignant son accent espagnol :

— Oui, je cherche quelqu’un.

L’observant toujours avec insistance, le Black questionna encore :

— Et tu n’as pas d’appareil photo, hein ?

Pendant ce temps, deux autres types presque aussi monstrueux étaient apparus. Crânes rasés et faces méchantes. Sur ses gardes, se souvenant de l’avertissement placardé à l’entrée, Bolan écarta les bras en signe d’évidence.

— Pas toutou, pas photos non plus. Pourquoi ?

Le colosse hocha la tête, un rictus mauvais aux lèvres.

— Parce que l’autre soir, répondit-il d’un air gourmand, un petit pédé moitié blanc est venu ici poser des tas de questions. Avec un appareil photo caché dans sa poche.

Désignant les deux crânes rasés, il acheva :

— Ils se sont occupés de lui. Dans les chiottes.

— Pas d’appareil photo, répéta Bolan avec conviction.

— Je te crois, patron, assura le monstre. Je te crois.

Mais, à la même seconde, il avait envoyé ses deux énormes pognes en avant, palpant l’Exécuteur sur toutes les coutures. Très professionnel, mais pas suffisamment pour aller voir du côté de ses chevilles, là où Bolan avait glissé le Snake, entre sa chaussette et la tige de sa Nike montante.

— Et ça, patron ?

Le Survival nouvelle version, tellement léger, tellement bien intégré dans sa gaine de cuir fixée sous sa manche de blouson que Bolan n’avait pas jugé bon de s’en séparer. Serrant l’avant-bras du Guerrier et coinçant le poignard du même coup, le gigantesque Black gronda :

— Ça, c’est pas cool, mec ! Pas cool du tout !

Les deux rasés s’étaient rapprochés, coinçant littéralement Bolan contre le comptoir, sous les regards intéressés de la foule qui s’écartait. D’un geste si vif que l’autre n’eut pas le temps de réagir, le poignet de l’Exécuteur avait effectué un brusque mouvement de torsion et sa main avait saisi le poignet du colosse, le tordant pour l’emprisonner dans une prise d’aïkido imparable. Simultanément, il avait intercepté l’autre main de son adversaire, la bloquant d’une clé douloureuse. Le Black était bien plus fort que lui et, sans cette prise, il n’aurait eu aucun mal à se débarrasser de Bolan. Mais, en la circonstance, le moindre mouvement intempestif lui aurait fait sauter le poignet.

L’adversaire eut un mouvement de côté pour tenter de se dégager, en vain. Incrédule, il fronça les sourcils et murmura d’une voix sourde :

— Tu arrêtes ça, mec, et tu me laisses regarder sous ta manche.

Il ne devait guère avoir l’habitude qu’on lui résiste, et encore moins qu’on lui fasse mal sans qu’il puisse réagir. De leur côté, les deux autres semblaient tétanisés, attendant visiblement un ordre qui ne venait pas. L’étonnement et la frustration se lisaient sur leurs faces de brutes. Derrière le bar, le gnome aux cheveux emperlés s’était immobilisé, une canette dans chaque main. À cet instant, la musique cessa d’un coup et, cette fois, le silence fut général, quand Bolan, sans lâcher la main du colosse, demanda calmement :

— Tu me dis où est Tapalœil ?

Il crut que les deux brutes allaient plonger sur lui, puis il y eut un flottement dans la foule et une voix s’éleva :

— Je suis là !

Bolan tourna la tête, vit les deux filles maintenant immobiles sur l’estrade, et, bien visible dans la foule qui s’était ouverte, un métis, élégamment habillé de beige clair, qui l’observait, assis à sa table. Dans l’éclairage douteux, l’Exécuteur distingua une face couleur thé, avec d’un côté une peau lisse et un regard velouté, et, de l’autre, une vision nettement moins séduisante. Plus d’œil droit, plus d’oreille droite non plus. Une plaie qui se devinait aisément, malgré les cheveux longs et défrisés qui ne parvenaient pas à rééquilibrer la forme de la tête. S’adressant à Bolan de loin, le métis lança :

— C’est toi, Mike ?

Pour un contact discret… L’Exécuteur acquiesça et, s’adressant au monstre toujours prisonnier de Bolan, le métis lâcha, plein de morgue :

— Laisse, Félix. C’est mon rencard.

Sous ses prises, Bolan sentit les pognes du colosse se relâcher, et il en fit autant. Libéré, son adversaire se massa les poignets et, à son regard, Bolan comprit qu’il ne s’était pas fait un ami. Mais, déjà, il avait rejoint Tapalœil qu’une brochette de filles plus ou moins ivres entourait jalousement. Sur la table crasseuse et jonchée de canettes vides, trônait un téléphone cellulaire. Sur la scène, les deux danseuses attendaient patiemment que la musique reprenne, se chuchotant des choses à l’oreille en riant sous cape. Attrapant Bolan par un bras, l’élégant métis écarta une de ses voisines, le faisant asseoir près de lui. Désignant les trois gorilles, il lança :

— Excuse-les, ils ont des ordres. Ici, les nouveaux clients doivent être parrainés. Et Blacks, de préférence. On aime ni les toutous, ni les touristes, ni leurs appareils photo… ni ce que cachent les manches de blouson. Mais puisque c’est Félicien qui t’envoie…

— Pas de problème, envoya Bolan, flegmatique.

À cet instant, la musique se remit à briser les tympans et, sur la scène, les jeunes beautés reprirent leurs trémoussements pendant que des bières arrivaient sur la table comme par miracle. Levant la sienne dans un toast muet, le métis précisa :

— On se méfie, tu comprends. Une fois par semaine, j’organise une tombola. Le gagnant embarque une de mes filles dans la cour de derrière, et peut en profiter pendant un quart d’heure. Mais ce n’est jamais le même jour, précisa-t-il d’un air malin, comme ça, ils sont obligés de venir tous les soirs. Et ils sont souvent nerveux et ça attire les flics. Tu saisis ?

Bolan saisissait : Tapalœil n’était qu’un vulgaire mac. Encore un allié de choix.

— Du temps du vieux, expliqua encore le métis, la police était relax. Depuis Gueï et maintenant Gbagbo, c’est plus dur.

Le vieux, c’était Houphouët-Boigny, ancien président défunt et fondateur du Rassemblement démocratique africain, figure emblématique de Côte d’ivoire, mais également mégalomane, commanditaire de la fameuse et très ruineuse cathédrale de Yamoussoukro. Sentant la mort venir, il avait légué une partie de sa fortune au Vatican, plutôt qu’à son pays. Personne n’est parfait…

— Certains soirs, reprit Tapalœil d’un ton détaché, quand on me signale des rondes de flics dans le secteur, je fais disparaître les filles.

L’esprit ailleurs, Bolan pressa :

— Félicien t’a dit ce que je cherche ?

Le métis avala la moitié de sa bière, rota et acquiesça :

— Des calibres !

Puis avec un regard en coin :

— Si c’est pour attaquer les banques du secteur, tu trouveras les coffres vides. Le pays est bien trop pauvre.

— C’est pour ma collection, renvoya Bolan d’un ton rogue.

Sans insister, Tapalœil hocha la tête et s’enquit :

— Tu as des dollars ?

Plus mercenaire que jamais, l’Exécuteur renvoya :

— Tu livres le matos, tu as les dollars. Dis seulement ton prix.

Le métis s’étonna :

— Hé ! Les armes ne sont pas là ! Je ne suis qu’un intermédiaire, moi. Félicien a dû te le dire.

Contrarié, Bolan fit la grimace. Mais Touré l’avait effectivement prévenu.

— Vale, répondit-il en espagnol. D’accord. On fait comment ?

S’emparant du cellulaire posé sur la table, le mac commenta :

— Après le coup de fil de Félicien, j’ai prévenu mon fournisseur. Il m’a dit de le rappeler quand tu serais là.

Joignant le geste à la parole, il composa un numéro, attendit un instant, avant de se mettre à parler dans un dialecte inconnu. Puis, s’adressant de nouveau à Bolan, il interrogea :

— Qu’est-ce que tu cherches ?

Bolan fît part de ses besoins et Tapalœil s’étonna :

— Merde ! Tu veux faire un coup d’État ?

Bolan ne répondit pas et l’autre transmit les besoins à l’adresse de son correspondant. Puis il écouta un instant et, revenant au Guerrier, il énuméra :

— Pour le pistolet, pas de Beretta. Seulement Smith & Wesson ou Browning GP 9 mm. Pour les P.-M. compacts, c’est bon. Micro-Uzi, ou MAC10 au choix. Mais pour le reste, il dit que c’est très difficile et très cher. Il dit qu’il verra avec toi.

Le Browning était un vieil automatique belge, inspiré du légendaire Colt .45 et qu’on trouvait encore dans la région. Bolan lui préféra le S&W, dit qu’il était d’accord pour les P.-M. et les munitions, et qu’il verrait le reste avec l’intéressé en précisant :

— Dis-lui aussi que je connais les prix du marché et que je paye en dollars.

Nouvelles palabres au téléphone, puis :

— Il dit que c’est O.K.

Et tout ça en hurlant à cause du vacarme. Avec, tout autour, un public qui entendait tout…

Après un nouveau dialogue téléphonique, le métis raccrocha, avant d’expliquer :

— Il va rappeler.

Agacé, Bolan fit mine de se lever. C’était le moment de se découvrir un peu plus. Jouant la colère rentrée, il gronda en espagnol :

— Si ce sale con n’a pas confiance, je trouverai des flingues ailleurs !

Si Tapalœil était un bavard, toute la ville saurait bientôt qu’un Espagnol caractériel était en train de s’armer pour la guerre.

— Attends ! lança-t-il en le retenant par la manche. Mon copain est un honorable commerçant. Il n’a pas besoin d’argent, il rend seulement service aux amis. Il a confiance, mais je l’ai appelé sur son portable et, en ce moment, il est chez son deuxième bureau. Il saute dans son pick-up, et il va chercher le matériel. Dès qu’il l’a, il me rappelle. De acuerdo, amigo ?

L’Exécuteur n’aimait pas ces contretemps, mais il dut encore siroter une canette, avant d’entendre enfin le cellulaire sonner. Le mac décrocha, écouta, hocha la tête, raccrocha, et, levant sur Bolan un regard embué par l’alcool, il énonça :

— Maquis Tipi, dans une heure. C’est à Treichville, pas loin d’ici, près des Grands Moulins. Tu demandes Joseph. Il sera peut-être un peu en retard, mais il a dit de l’attendre. Prends un taxi, ils connaissent.

Dans une heure ! À ce train-là, Bolan allait passer la nuit dehors, et tout ça dans l’unique but de servir d’appât, et même de cible ! Situation très inconfortable pour un soldat habitué à frapper vite et fort, et de préférence le premier.

— O.K., ça va ! dit-il néanmoins en quittant sa chaise.

Si, après tout ça, le métis n’avait pas compris les intentions de celui qu’il incarnait…

Car, bien sûr, l’Exécuteur espérait tout autant les bavardages de Tapalœil, que ceux de Félicien Touré. Plus vite Samy Ndélé serait sur son dos, plus vite Antoun Ghorda volerait à son secours. Du moins, en principe. Dans le cas contraire, face aux armées de tueurs du trafiquant de diamants, même un arsenal complet aurait du mal à suffire. Quoi qu’il en soit, l’Exécuteur ne pouvait en faire plus dans son rôle de chèvre. Un rôle vraiment très déplaisant.

Bolan se retrouva dehors, littéralement liquéfié. Comparé à celui du maquis, l’air moite de la rue était presque agréable. À l’angle de l’impasse, la bande de fumeurs était toujours là et, par bonheur, Sam également, avec ses écouteurs de walkman aux oreilles. Observé par les regards lourds de la bande, Bolan se laissa tomber sur la banquette, lançant au chauffeur :

— Maquis Tipi. Vous connaissez ?

L’autre éclata d’un petit rire.

— Je connais tous les maquis d’Abidjan, patron ! Mais peut-être qu’il est fermé, à cette heure.

C’était vrai, les maquis d’Abidjan étaient souvent fermés le soir. À part le Bousculade, bien sûr. Mais la réflexion de Sam avait sonné fort à l’ouïe de Bolan. Il connaissait tous les maquis d’Abidjan ! Sautant sur l’occasion, il questionna :

— Et un maquis dont le nom commencerait par Liro, ça vous dit quelque chose ?

Dans le rétro, il vit le regard surpris du chauffeur se lever vers lui.

— Alors là, c’est une sacrée colle ! Maquis Liro, je vois vraiment pas !

Il avait l’air si désolé que la déception du Guerrier s’en trouva presque adoucie.

— Pas grave, renvoya-t-il. Va pour le Tipi. On passe devant, et on regarde si c’est ouvert. D’accord ?

Un petit tour d’observation ne serait sans doute pas de trop. Le taxi démarra, manquant de peu emboutir une vieille R19 qui arrivait sur les chapeaux de roues. Sans s’émouvoir, et après un petit dérapage pas absolument contrôlé, Sam s’écria :

— Bien sûr, que je suis d’accord, patron ! Même que, après, je peux vous emmener dans des boîtes plus chaudes !

La perspective d’une virée nocturne un peu canaille avait l’air de l’amuser follement. Il était le seul, car Bolan venait de se rendre compte qu’ils étaient suivis.


CHAPITRE VII

Cela n’avait duré qu’une seconde mais, jetant instinctivement un regard par la lunette arrière, Bolan avait aperçu la voiture. La Peugeot 206 bleue qu’il avait vue plus tôt se faire aborder par l’auto-stoppeuse au quartier du Plateau. Impossible de confondre, c’était comme si la scène s’était imprimée sur ses rétines. Une Peugeot 206 bleue, avec son rétro de portière pendant vers le bas. Le Guerrier ne pouvait se tromper, pourtant, ça ne tenait pas debout. À moins que Félicien Touré ne l’ait trahi dès le début. Mais pour quelle raison ? Il ne savait encore rien de lui, à part qu’il cherchait des armes. Cela avait-il suffi à lui faire sonner le tocsin ? Et chez qui ? Ndélé ? Ghorda ? Quelqu’un d’autre ? Décidément, ça ne tenait pas.

Pourtant, pas de coïncidence possible. L’Exécuteur le savait, dans l’univers où l’avait plongé son implacable guerre contre le Crime Organisé, les hasards de ce type étaient souvent mortels. Il tourna de nouveau la tête, mais la 206 bleue n’était plus là, noyée dans la circulation. Faisant stopper le taxi devant un alignement d’échoppes, il négocia un petit sac de voyage à un Black en tenue traditionnelle. Pour transporter les armes. Surpris de voir un Blanc la nuit dans ce secteur, le marchand n’eut même pas le réflexe de la palabre et, l’instant d’après, Bolan réintégrait le taxi, dont le chauffeur dit, du regret dans la voix :

— Tu aurais dû me dire que tu voulais un sac, patron ! Parole de Sam Koto, je t’aurais obtenu un bon prix !

Au tutoiement, Bolan comprit qu’ils étaient devenus copains. D’ailleurs, pour bien lui montrer son attachement, le chauffeur lui tendait déjà sa carte par-dessus son épaule.

— Pour acheter en ville, patron, appeler Sam Koto avant tout ! J’ai des bons prix partout !

À ce train-là, le Guerrier aurait bientôt la carte de tous les taxis d’Abidjan.

— On achètera plus tard, promit-il.

Rasséréné, le chauffeur redémarra, engageant le taxi dans des voies de plus en plus étroites et sombres, dépassant une petite mosquée, revenant vers le pont Houphouët-Boigny et les Grands Moulins. Puis le chauffeur ralentit et lança par-dessus son épaule :

— Là ! C’était pas bien loin, patron !

C’était la zone. Perdue entre un mur aveugle et une rangée de palissades en bambous éventrées, Sam désignait une façade d’un vert pisseux. Au-dessus de la porte en planches ouverte s’inscrivait au pochoir le nom de l’établissement : Tipi de l’…

À la suite du « l’ », un artiste local avait peint le profil caractéristique d’une tête d’Indien avec une balayette de cheveux rouges au sommet du crâne.

Un Indien iroquois !

Contenant une exclamation, l’Exécuteur réalisa d’un coup sa chance. Sans le savoir, le mac l’avait ni plus ni moins envoyé au maquis indiqué par feu l’assassin de Koné. Maquis Tipi de l’Iroquois ! Sauf qu’il avait parlé de son boss en l’appelant Mako Sédeï et pas Joseph, le contact cité par Tapalœil. Pourtant, l’ordinateur de guerre de l’Exécuteur opéra immédiatement le rapport. Le vendeur d’armes et l’équipe chargée d’assassiner Patrice Koné étaient liés. Forcément.

Mais il avait absolument besoin des armes et, pour les obtenir, il allait devoir jouer serré en espérant que le rendez-vous ne soit pas un beau petit piège à l’Africaine.

— Qu’est-ce que tu veux faire, patron ?

Rappelé au présent, Mack Bolan répondit :

— On fait le tour du pâté de maisons.

Maisons, c’était beaucoup dire. Si le Plateau reflétait le boom économique des années 70, Treichville était resté le symbole d’une Afrique à la fois miséreuse et combinarde, où terrains vagues et constructions provisoires cohabitaient. Le taxi tressautait dans d’énormes nids-de-poule, et, au-dessus des rues crasseuses, le réseau anarchique des fils électriques dessinait son écheveau emmêlé. Malgré cela, on aurait dit qu’il suffirait d’un rien pour retrouver l’ambiance agréable d’antan. Des échoppes étaient encore ouvertes, des rythmes afros jaillissaient de partout, déversés par des dizaines de transistors, et, çà et là, des guirlandes d’ampoules allumées donnaient une impression de fête. C’était l’Afrique telle que l’aimait Bolan, avec ses odeurs, ses moiteurs, ses couleurs et ses rythmes.

Du coin de l’œil, il cherchait la 206 bleue. En vain. Par acquit de conscience, il fit décrire au taxi trois itinéraires différents, avant de le faire revenir dans la rue qui l’intéressait. Toujours pas de 206. Pas de signe suspect non plus aux environs du maquis. Demandant à Sam de rouler jusqu’au quai des Grands Moulins, il vérifia qu’on y apercevait encore l’entrée du maquis, avant de faire stopper la voiture au bord d’un terrain vague.

— Attends-moi ici, dit-il. J’en ai pour un moment.

Surpris, le chauffeur fit observer :

— C’est tout fermé, par ici, patron. Tu voudrais pas plutôt aller écouter de la bonne musique au Saxo, ou voir de belles filles au Wafou ? C’est pas bien loin, tu sais…

— Plus tard peut-être, éluda le Guerrier.

— Bon. Comme tu veux, patron.

Son sac vide accroché à l’épaule, l’Exécuteur quitta le taxi, remonta la rue sur une vingtaine de mètres, observé par les rares boutiquiers encore au travail, et par un groupe de jeunes aux mines plutôt hostiles. Traversant bientôt la minuscule terrasse-trottoir du maquis de l’Iroquois, Bolan pénétra dans une salle déserte et si basse de plafond qu’il devait se courber. Le mobilier se limitait à quatre tables bancales, l’éclairage du fluo englué de graisse diffusait une lumière de morgue, un téléphone non raccordé achevait de pourrir sur un alignement de caisses formant comptoir, et la photo d’une jeune Noire plutôt jolie était accrochée à la cloison de bois. Au fond du local, une énorme femme aux bras de débardeur touillait un mélange peu ragoûtant dans un grand faitout. À l’entrée de Bolan, elle leva sur lui des yeux globuleux, avant de proférer d’un ton rogue :

— On est fermé.

— J’ai rendez-vous avec Joseph, annonça Bolan.

Pleine de mépris, la femme siffla entre ses dents :

— Ce grand salaud, il est en train de baiser une de ses putes !

Charmant accueil…

— Je l’ai eu au téléphone, mentit un peu l’Exécuteur.

Il m’a demandé de l’attendre ici.

La tenancière haussa les épaules.

— Comme tu veux, dit-elle.

S’arrachant enfin un rictus, et revenant à des préoccupations plus commerçantes, elle proposa :

— Tu voudrais pas te restaurer un peu ? J’ai du tchapalo. Ou si tu préfères, du bon koutoukou.

Ça, c’était plutôt côté boissons. Le tchapalo était une bière du nord du pays, faite de mil et de sorgho ; le koutoukou, un alcool de vin de palmes, aux effets redoutables.

— Va pour le tchapalo, accepta Bolan.

Puis, saisi d’une petite faim, il s’aventura en désignant le faitout :

— Qu’est-ce que c’est ?

— De la merdouille.

— Pardon ?

— Déchets et épluchures. La soupe du cochon.

Silence. Après un instant, et tandis qu’elle lui servait sa bière sur un coin de caisse, la grosse femme proposa encore :

— Joseph, il a sûrement pas fini de baiser. Avec l’âge, ça lui prend plus de temps qu’avant. Alors, si tu veux un peu de foutou…

— D’accord, accepta Bolan.

L’instant d’après, il se retrouvait avec une assiette pleine d’une épaisse purée de manioc, arrosée d’une sauce à la graine de palme et aux épices qui arrachait carrément les muqueuses. Mais l’Exécuteur avait déjà fait ce type d’expérience sous toutes les latitudes, et, quand il eut fini le plat, la grosse femme semblait ravie. Le voyant détailler la photo de la jeune Noire sur la cloison, elle renseigna, pleine de fierté :

— Ma fille Annabelle. Elle a vingt ans.

— Elle est très belle, reconnut Bolan.

— Ouais ! ricana la grosse femme d’un air faussement menaçant. Mais son homme, il est très jaloux et personne dans le coin s’aviserait à lui faucher mon Annabelle.

Cela fit tilt dans l’esprit de l’Exécuteur. L’assassin de Patrice Koné avait parlé du maquis Liro comme étant l’endroit où son chef Mako Sédeï rencontrait son deuxième bureau. Probablement pas la grosse patronne, mais plus sûrement la jeune Annabelle. Il aurait bien aimé en avoir confirmation, mais cela risquait d’éveiller la méfiance. Bolan avait besoin de ce Sédeï pour espérer remonter la piste. S’il s’évanouissait dans la nature, tout serait à refaire.

La grosse Noire avait fini de laver l’assiette de Bolan et, bien que visiblement ravie qu’un Blanc trouve sa fille séduisante, elle avait cette fois vraiment l’air de vouloir fermer. Petit problème, Joseph n’était toujours pas là. Le Guerrier paya en indiquant :

— Je vais attendre Joseph dans le taxi. Mais j’ai peur de ne pas le reconnaître quand il arrivera et…

Lui coupant la parole, la grosse femme éclata d’un rire sonore qui la secoua tout entière.

— Ça, mon joli, tu peux pas le rater, le Joseph ! C’est sa tête qui est dessinée sur la devanture !

— Tu veux dire, avec les cheveux…

— Comme sur le dessin, je te dis ! En plus moche, même !

Elle en riait encore quand l’Exécuteur émergea sur le trottoir. Considérant l’illustration du mur, il comprit que, s’il ressemblait bien à son portrait, Joseph serait effectivement facile à identifier. Réintégrant le taxi, Bolan annonça à Sam :

— On va attendre un peu.

Étonné, celui-ci lui lança un regard dans le rétro.

— Ici, patron ?

— Ici. Et tu éteins tes lumières.

L’endroit était sombre et désert à souhait. Sa petite idée en tête, Bolan précisa :

— Tu laisses ton compteur tourner et je paye double.

La formule magique. Croyant avoir tout compris, Sam Koto s’esclaffa en éteignant ses feux :

— Ah ! D’accord ! Tu guettes la fille de Raymonde !

Il avait lancé un regard en direction du maquis et Bolan comprit qu’il faisait allusion à la jeune Annabelle.

— Fais attention, prévint le chauffeur. Il paraît que son homme est très jaloux.

Pris d’un nouvel espoir, l’Exécuteur questionna :

— Tu le connais ?

— Oh non ! Moi, je me mêle pas !

Puis, sans autre commentaire, Sam Koto replaça les écouteurs du walkman sur ses oreilles. Allongeant les jambes sur le siège voisin et les épaules calées contre la portière, il ferma les yeux. Dodelinant du chef au rythme endiablé de son rap préféré, il ne sentit même pas le sommeil le gagner.

Pas plus qu’il ne sut combien de temps il avait dormi, quand la musique cessa d’un coup dans ses oreilles, le réveillant en sursaut. Simultanément, il avait entendu une portière arrière du taxi s’ouvrir à la volée et il sentit quelque chose de froid lui piquer le cou. Juste sous le maxillaire gauche. Puis, doucement, une voix inconnue lui souffla dans l’oreille :

— Tu cries, mon frère, tu meurs !

Choqué, le chauffeur n’arrivait pas à reprendre ses esprits. Comme pour lui rafraîchir la mémoire, la chose froide s’enfonça davantage dans son cou. Il ouvrit la bouche sur un cri muet, tandis que, dans son dos, une autre voix s’exclamait :

— Bordel ! Le Blanc n’est pas là !

Avec sa gueule à la peau noire granuleuse, ses traits bosselés fortement asymétriques et sa balayette rougeâtre d’Iroquois sur le crâne, Joseph Bédié était effectivement très laid. Heureusement, son grand corps d’athlète longiligne rattrapait ce handicap. En fait, comme disait toujours Raymonde, sa grosse épouse ghanéenne, il aurait suffi de lui couper la tête pour le rendre séduisant. Lui, il s’en foutait. La nature l’avait richement doté à l’endroit le plus important de son anatomie. Il avait plusieurs deuxièmes bureaux superbes et passionnés, et, outre le maquis acheté pour y faire travailler Raymonde, ses combines lui rapportaient assez de fric pour les entretenir correctement.

Tout à l’heure, à peine son client sorti du Bousculade, Tapalœil l’avait rappelé sur son cellulaire, afin de préciser le topo. Son amateur d’armes était blanc, genre aventurier ou mercenaire, parlant avec un accent espagnol, et apparemment très pressé. Trop. Joseph détestait courir. Mais le client payait en dollars. Un client que son intermédiaire avait présenté sous le nom de Mike. Pas vraiment espagnol, ça. Mais seul importait le paquet de dollars que Joseph allait ramasser ce soir. Une affaire qu’il allait traiter seul, c’est-à-dire sans en référer à ce requin de Libanais. C’était sa gratte personnelle. Pour la dope et les flingues, il était en principe obligé de passer par les hommes du Libanais, mais pour le reste, comme le trafic d’essence et les pièces détachées de voitures avec le Ghana, c’était son business à lui. Heureusement, les armes de ce soir, il les avait soustraites aux stocks du Libanais à doses homéopathiques. Personne ne s’en était aperçu. Des calibres destinés au Liberia et passés en fraude. Un commerce très lucratif. Si le Libanais avait su… De quoi lui envoyer Bobo et ses sbires. Joseph ne craignait pas grand monde, même pas Mako Sédeï, le copain d’Annabelle, pourtant très mauvais garçon. Mais Bobo, c’était une autre histoire. Il était le chef local des hommes de main du Libanais. Un fou de la machette, très élégant, mais qui adorait le sang. Personne n’était jamais sorti intact de ses griffes, à celui-là. Un grand dingo, le Bobo !

Mais, pour les armes de ce soir, le Libanais ne saurait jamais. Avec les commissions que Joseph lui reversait, Tapalœil n’avait pas intérêt à ouvrir sa grande gueule.

Conduisant son vieux pick-up déglingué, l’Iroquois tirait des plans, se disant avec amertume qu’il aurait peut-être pu demander plus cher. Mais il n’avait pas dit son dernier mot. Il aviserait en voyant le client. Mille ou deux mille dollars de mieux. Pour l’appâter, il avait ajouté à la commande deux grenades à fragmentation subtilisées à la caserne du BEMA français d’Abidjan où il avait quelques copains. Avec ça, il pourrait vraiment parler affaires. D’ailleurs, il arrivait. À vingt mètres, la façade verte du maquis était encore éclairée.

Stoppant le pick-up devant le bar, Joseph attrapa le sac posé sur le siège du passager, sauta à terre et pénétra dans la salle du maquis plongée dans l’ombre, pestant intérieurement contre cette salope de Raymonde qui avait encore fait cuire la soupe du cochon à l’intérieur. Ça puait et il détestait ça. Comparé au parfum de Joséphine, c’était un sacrilè…

— Salut, Joseph.

S’arrêtant net de penser, Joseph Bédié s’était statufié. En devinant dans la pénombre la grande silhouette avec ses tresses afro plein la tête, il se détendit. Ce n’était que Sédeï, l’amant d’Annabelle.

— Ah ! Salut, Mako ! T’attends Annabelle ?

— Non.

Attablé devant une bière, le voyou observait Joseph Bédié, l’air soupçonneux. Il avala le reste de sa bière, rota, prit le temps de s’allumer un joint avant d’ajouter, mine de rien :

— Moi, j’attends pas Annabelle, mais toi, paraît que t’attendrais un Blanc…

L’Iroquois se figea. Mako Sédeï était un tueur. Il le savait et son instinct lui disait qu’il y avait comme une menace dans le ton. Mais Sédeï bossait pour le vieux Ndélé. Rien à voir avec le Libanais. Alors, Joseph Bédié n’y comprenait plus rien.

Ce soir, décidément, tout allait trop vite pour lui !


CHAPITRE VIII

Le chauffeur de taxi sentait la lame froide s’enfoncer dans sa chair, prête à lui perforer la gorge. La voix qui l’avait réveillé en sursaut cracha dans son oreille :

— Où il est, le Blanc ?

Paralysé de peur, Sam conservait la bouche ouverte, complètement dépassé. Pour lui, le client était toujours sur la banquette arrière.

— Il… il est là ! parvint-il enfin à coasser.

— Tu me racontes une sale histoire, mon frère ! Il n’est pas là !

Le type sentait l’alcool de palme et le piment. Avec quelque chose de plus, qui pouvait bien venir d’une dent cariée. Mais Sam n’eut pas le loisir d’analyser plus avant. Avec un grognement rageur, l’autre venait de lui expédier un terrible coup sur la tempe. Sam Koto couina de douleur, et se sentit plonger dans un gouffre sans fond.

En quittant le taxi, Bolan n’avait pas réveillé le chauffeur. Dans la moiteur de la nuit, il avait marché jusqu’au quai des Grands Moulins, avant de remonter vers l’Iroquois par une ruelle transversale, essayant en vain de retrouver la 206 bleue. Ici, les échoppes étaient maintenant toutes fermées, et l’endroit était désert. Ayant perdu le maquis de vue, le Guerrier décida d’y remonter. Joseph était peut-être arrivé. Abandonnant la lagune et ses quais, il contourna un lotissement, se retrouva dans une autre ruelle, qui l’amena à l’angle du mur aveugle au bout duquel se trouvait l’Iroquois. À l’autre extrémité de la rue, le taxi attendait, son chauffeur dormant sans doute toujours. Bolan allait mettre le cap sur le maquis, quand il s’arrêta net.

Sortant du petit restaurant, un grand Black filiforme aux cheveux tressés en longues nattes venait d’émerger sur le trottoir, faisant un signe discret en direction d’une vieille Renault 19.

Une R19 en tout point semblable à celle que le taxi avait failli emboutir en quittant le Bousculade !

Tous les sens en alerte, l’Exécuteur vit un costaud en veste crème et un autre en blouson en descendre, rejoignant le grand échalas aux dreadlocks. Tous trois disparurent à l’intérieur du maquis, tandis que la Renault redémarrait pour aller s’arrêter plus loin et tous feux éteints, au fond d’une sombre venelle. Pendant ce temps, l’Exécuteur avait enregistré un nouveau détail, un pick-up stationné devant le maquis, et qui n’était pas là tout à l’heure. Au Bousculade, Tapalœil avait dit en parlant de Joseph : « Il saute dans son pick-up, et il va chercher le matériel. » Moralité, Joseph était arrivé, mais apparemment pas seul. Et cette Renault qui allait se garer à l’écart en disait long sur les intentions de ses copains. Restait à savoir pour qui roulaient ces types. Samy Ndélé ? Antoun Ghorda ? Sans un armement conséquent, l’Exécuteur n’avait aucune chance contre tout ce monde, et, de plus, l’endroit n’était pas idéal pour un blitz sérieux. Mais, avec un bon bakchich, Sam accepterait sûrement une petite filoche.

Refaisant le chemin en sens inverse, Bolan retourna vers les quais et retrouva le taxi. Sam dormait toujours. L’Exécuteur ouvrit sa portière, la lumière du plafonnier s’alluma, et il vit le sang sur la tempe de Sam. Avec un énorme hématome qui gagnait l’œil tout entier. Un flot d’adrénaline fulgurant dans ses veines, le Guerrier jura intérieurement, puis, secouant le pauvre type, il appela :

— Sam ! Hé, Sam !

Le Snake était déjà lové dans son poing. Mais le secteur était désert et il secoua de nouveau Sam. En vain. Sans hésiter, l’Exécuteur le repoussa sur le siège voisin, prit sa place au volant, et démarra aussitôt. Un instant plus tard, le taxi dissimulé dans la zone en friche qu’il avait précédemment traversée à pied, il coupa le moteur et les feux et, secouant de nouveau le chauffeur, il parvint enfin à le réveiller.

— Sam, pressa-t-il. Qui t’a attaqué ?

— Je… je sais pas, patron ! Ils étaient deux… ou trois. Je sais plus du tout !

— Des voyous ? insista Bolan.

— Oh, non, pas des voyous ! Ça c’est sûr. Il y en avait un, avec une belle veste presque blanche ! Oh ! là ! là, mon crâne !

Une veste presque blanche. Comme celle du type à la R19.

— Ils t’ont posé des questions ?

— Ben… oui. Ils m’ont demandé où tu étais passé ! J’ai dit que tu étais parti je sais pas où !

Un petit éclair fulgura dans les prunelles de l’Exécuteur. Il ignorait par quel canal ces gus étaient remontés aussi vite jusqu’à lui, mais le contact était établi. À peine trois heures après son arrivée en Côte d’ivoire ! Sa décision prise, il se fouilla, plia une poignée de dollars dans la main de Sam en recommandant :

— Ne bouge pas d’ici. Attends-moi.

— Hé ! s’insurgea l’intéressé. Je veux pas d’ennuis, moi ! Je t’avais dit qu’il était jaloux, le fiancé d’Annabelle ! Si mon patron apprend que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, il va me mettre dehors, c’est sûr !

— Ton patron ne saura rien. Attends-moi, je te paye toute la nuit. Le double. D’accord ?

Sam avait trop mal à la tête pour discuter.

— D’accord ! Mais sois pas trop long quand même !

Bolan l’espérait bien. Puisqu’on le cherchait, on allait le trouver. C’était l’occasion rêvée, à la fois d’entrer dans la peau de son personnage, et de faire savoir en ville, si ce n’était déjà fait, qu’un certain Mike Colon cherchait Ndélé pour le buter. Quittant le taxi, il se fondit dans la nuit, évitant le plus possible les zones éclairées. Seul à cette heure dans Treichville, un Blanc ne pouvait que générer des tas de convoitises.

Remontant jusqu’à la ruelle transversale où il avait vu la R19 se mettre en planque, l’Exécuteur arriva derrière celle-ci, sans rencontrer âme qui vive. Il était plus de minuit, et les rares échoppes étaient fermées. À cette heure, à part quelques points chauds situés plus au sud, Treichville semblait endormie, mais il ne fallait pas s’y fier. Silencieux sur les semelles de ses baskets, Bolan rasait les façades, s’approchant de la Renault, tel un fauve en chasse. Bientôt, il n’en fut plus qu’à trois mètres. Là-bas, au débouché de la ruelle, il apercevait la façade de l’Iroquois, et, devant lui, il distinguait la silhouette du chauffeur par la lunette arrière du véhicule. Un peu de fumée sortait par la glace baissée de la portière, accompagnée par de la musique en sourdine. D’un dernier regard alentour, l’Exécuteur s’assura que la voie était libre, et, sortant le Survival de sa manche, il arriva à la portière arrière de la Renault, l’ouvrit à la volée, plongea à l’intérieur, surprenant le type à l’instant où il portait la cigarette à ses lèvres. L’autre n’eut pas le temps de comprendre. Le Guerrier avait attrapé les cheveux crépus de la main gauche, tiré la grosse tête en arrière, cassant la nuque sur le dessus du dossier, et posé délicatement sa lame sur la gorge du Black. Ce dernier sursauta, perdit sa cigarette, ébaucha un mouvement vers sa ceinture, tandis que Bolan soufflait :

— Pas bouger, pas crier.

Déjà, l’Exécuteur avait engagé une main experte sous le veston du mec, le soulageant de son arme. Un automatique Beretta 92 ! Enfin un bon outil de travail. Posant le pistolet près de lui sur la banquette, il referma doucement la portière en précisant à voix basse :

— Tu bouges, tu saignes.

Mais l’autre ne bronchait plus. Apparemment tétanisé, à la fois par le fil de cette lame qu’il sentait sur sa gorge, et par cette voix inconnue. Une voix qui annonçait le danger. Se penchant à son oreille, Bolan ordonna :

— Remonte ta glace. Doucement.

Moins ils feraient de bruit à l’extérieur, mieux cela vaudrait. Mais, contre toute attente, le pourri grogna :

— Va te faire foutre.

— Ta glace, insista Bolan. Vite.

Il avait légèrement appuyé sur le manche du poignard. Juste ce qu’il fallait pour impressionner. S’il avait bien affaire aux hommes de Samy Ndélé, il serait obligé d’en laisser au moins un en vie, pour qu’il aille témoigner à son boss de la présence en ville de Mike Colon. Et, dans cette perspective, il devait jouer son rôle à fond. Genre mercenaire assoiffé de vengeance, assorti d’un zeste de racisme.

— Écoute, mec, souffla-t-il comme une confidence, des Blackies, j’en ai séché au moins cent. Tu veux être le cent unième ?

Cette fois, le costaud remonta sa vitre. Une seconde, Bolan hésita entre rester là, ou trouver un coin tranquille pour bavarder. Mais d’où ils étaient, il pouvait contrôler la sortie de l’Iroquois. Allongeant son bras libre vers le tableau de bord, il éteignit la radio. Mauvais, le chauffeur prévint :

— Tu sais pas à qui tu t’attaques, mec. Samy va te les arracher.

Un frisson d’excitation parcourut le dos de Bolan. Il aurait été plus simple pour lui de tomber directement sur les hommes de Ghorda, mais c’était déjà ça. Il insista :

— Tu veux dire, cette lopette de Samy Ndélé ?

Sans répondre directement, le Black enchaîna :

— Une chose est sûre, mec, t’es déjà mort.

— Espère ! ricana Bolan. Il a déjà essayé de me buter, ton boss. Et il s’est planté.

Il marqua un temps, interrogea :

— Qu’est-ce qu’ils font avec Joseph, tes deux potes ?

Silence. Bolan insista encore :

— Ils m’attendent pour m’embarquer, ou pour me buter direct ?

Pas de réponse. Bolan appuya un peu plus sur la lame, et il dut entamer légèrement la peau, car le type fit la grimace, avant d’avouer d’une voix étranglée :

— T’embarquer ! T’embarquer seulement ! Samy te veut vivant !

Froidement ironique, le supposé Colon ricana :

— Il veut faire le boulot lui-même, hein ?

— Je… je sais pas, répondit l’autre de mauvaise grâce. Il a dit de te trouver, et de te ramener. C’est tout.

— Qui a sonné le tam-tam ? Touré, Tapalœil, Joseph ?

— Je sais pas. Le patron, il dit pas tout.

Outre le fait de savoir le poisson ferré, Bolan n’était guère avancé. Par acquit de conscience, il demanda encore :

— Il vous a au moins dit qui je suis, ta pute de patron ?

Cette fois, l’ennemi mordit à l’hameçon :

— Ça oui, qu’il l’a dit !

Jouant toujours son personnage, l’Exécuteur tira davantage la tête du chauffeur en arrière en grognant d’une voix sourde :

— Tu vois, Blackie, ces connards de flingueurs m’ont raté au Zaïre, les crocos se sont cassé les dents sur ma bidoche et c’est moi qui vais lui couper, les cojones, à ton boss.

Le chauffeur serait son messager auprès de Ndélé. Après ça, le trafiquant lancerait toute sa meute à ses trousses, et ce serait la course contre la montre. Contre la mort. En espérant que Ghorda soit dans le secteur et qu’il tamponne effectivement Bolan. Respectant son personnage d’emprunt, il gronda encore :

— Cinq secondes pour dire où je trouve Ndélé, mec. Sinon…

Joignant le geste à la menace, il avait légèrement poussé sur le manche du poignard, et le chauffeur étouffa un cri rauque.

— Magne, Blackie ! Magne ! pressa le Guerrier.

Mais, à cet instant, l’Exécuteur sentit son estomac se nouer.

Là-bas, un homme venait de sortir de l’Iroquois. Le grand maigre aux dreadlocks. Incrédule, Bolan le vit traverser la rue et pénétrer dans la venelle, venant vers eux d’un pas pressé. Au même moment, malgré la lame du Survival, le chauffeur de la R19 envoya un violent coup de coude dans sa glace de portière. Le sécurit explosa et le Black hurla :

— Sédeï ! Attention !

Mako Sédeï, le boss des assassins de Patrice Koné !


CHAPITRE IX

D’instinct, Bolan avait lancé sa main, crocheté ses doigts dans le cou du chauffeur, serrant le muscle à l’écraser. Le Black grogna mais tint bon, envoya brutalement la tête en arrière. Le Guerrier esquiva mais ne put empêcher que le pourri continue de hurler. D’ailleurs, même dans une si mauvaise posture, il ne perdait pas son sang-froid. Il arracha la clé du contact et la balança par la vitre ouverte en hurlant :

— Mako ! Bute-le !

L’Exécuteur aurait pu enfoncer sa lame dans la gorge de son adversaire mais, s’il était obligé de tuer les autres, il n’aurait plus de messager pour parler de lui à Ndélé. En sueur, il serra encore les doigts, déchirant le muscle sans pitié. Cette fois, le costaud cessa de s’égosiller, essayant de se dégager. En vain. Il était temps d’en finir avec lui. Bolan ramena son bras armé du Survival et cogna. Revers du poing, pleine tempe. Le costaud grogna, puis, telle une chiffe molle, s’écroula sur le côté. K.O. technique.

Hélas, le mal était fait. À travers le pare-brise, l’Exécuteur avait vu l’ennemi stopper au milieu de la ruelle, envoyant sa main sous son veston, pour la ressortir, arme au poing.

Bolan avait déjà empoigné le Beretta du chauffeur.

Calibre 9 mm Parabellum, chargeur de 15 coups. Ouvrant la portière à la volée, il allait plonger dehors, quand deux éclairs jaillirent droit devant. Le Guerrier perçut nettement les deux chocs dans sa portière, en ressentit les vibrations, assorties d’un coup douloureux dans le bras gauche.

Il pensa qu’il était touché.

C’est alors que tout s’accéléra : il y eut des cris dans la ruelle et des ombres se multiplièrent dans la nuit. Croyant à un vol de voiture, les autochtones s’étaient rués dehors et Bolan vit luire des reflets métalliques inquiétants. Son bras gauche saignait et la population allait lui tomber dessus. Seule solution : la fuite. Il tira un coup en l’air qui fit disparaître les ombres, mais, il le savait, ce n’était que provisoire. Il était en plein fief musulman et les esprits s’échauffaient vite. Pendant ce temps, à l’extérieur, l’homme aux dreadlocks s’était mis à hurler à son tour. Des mots incompréhensibles, destinés à la petite foule excitée. Et, comme pour mieux se faire entendre, il tira deux fois, mais pas en l’air. La première fit éclater le pare-brise de la Renault à deux doigts du front de Bolan, la deuxième se perdit sur sa gauche. De la crosse du Beretta, l’Exécuteur fit sauter un large pan du pare-brise et enfonça la détente. Une fois. Là-bas, le salaud trébucha, eut un violent haut-le-corps, s’écroula enfin, épaule droite éclatée. Éjectée de son poing, son arme vola et disparut dans le nuit.

L’Exécuteur, oubliant la douleur de son bras, s’apprêtait à plonger, quand une poigne l’agrippa soudain. Le chauffeur, décidément coriace, s’était réveillé, brandissant une courte machette. L’Exécuteur vit briller l’acier et, poussant un cri sauvage, le Black abattit la lame vers sa tête. Le temps d’un éclair, Bolan se crut perdu. Véritable force de la nature, le type lui aurait probablement ouvert le crâne jusqu’aux épaules. Mais, dans l’étroit habitacle et encore un peu groggy, il avait mal ajusté son coup. Cisaillant d’abord le capiton du toit, sa lame glissa de côté, frappant le montant de portière. Bolan s’était jeté de côté et, dans la foulée, son poing droit armé du Survival balaya l’air. Il y eut un choc, un bruit de déchirement écœurant. Le chauffeur poussa un couinement, marqua un violent recul, comme frappé par la foudre. Planté jusqu’à la garde dans son flanc droit, le poignard vibrait encore sous les doigts de Bolan. Tétanisé, le Black le fixait d’un regard incrédule, avec, au coin de ses lèvres, un filet de sang qui commençait à mousser. Pendant ce temps, à l’extérieur, la situation se compliquait. Mako Sédeï toujours écroulé sur le sol désignait la voiture du doigt en gueulant comme un putois, tandis que, là-bas, deux pourris armés sortaient de l’Iroquois. Bolan les vit traverser la rue, avant de se séparer pour se noyer dans l’ombre. Encore indécis, ils progressaient prudemment, alors que, malgré son épaule éclatée, Sédeï s’était mis à ramper, à la recherche de son arme.

C’était le moment. Oubliant sa blessure, Bolan arracha le Survival du flanc du Black, jaillit dehors en chute avant, se recevant genou à terre, prêt à faire feu. Au même instant, Mako Sédeï retrouvait enfin son pistolet et le pointait sur Bolan. Mais, déjà, l’index de ce dernier avait enfoncé la détente du Beretta. Une seule fois. Pour blesser seulement. Il lui fallait un survivant à tout prix. À vingt mètres, l’homme aux dreadlocks sursauta, retomba sur le côté, poussant des grognements de douleur. Touché à l’autre épaule, il n’avait pourtant pas lâché son arme. Malgré le supplice qu’il devait endurer, il se mit à canarder comme un fou sans même viser. Derrière Bolan, il y eut un hurlement, suivi d’une plainte filée, qui lui fit froid dans le dos. Cet abruti avait touché un curieux et il s’apprêtait à recommencer. Il fallait en finir. L’Exécuteur doubla son tir et, au milieu de la ruelle, la tête du pourri parut catapultée en arrière. Lâchant enfin son calibre, le tueur s’étala sur le dos pour le compte.

Aussitôt, ce fut le silence, mais plein de menaces en suspens. De son côté, Bolan analysait la situation. Surtout, ne pas rester là. Les badauds se faisaient de plus en plus nombreux et la foule pouvait se déchaîner subitement. Bloqué dans ce quartier misérable, il n’avait aucune chance de survivre à une émeute.

Les deux autres pourris n’osaient pas bouger. Mais, plaqués contre un mur, ils étaient trop bien protégés pour que l’Exécuteur puisse les atteindre. Profitant du désarroi créé par les tirs hasardeux, il s’était glissé dans une encoignure de porte, cherchant une solution à son problème. La seule envisageable se trouvait de l’autre côté de la rue. Un muret au-dessus duquel dépassait de la végétation. Derrière, c’était l’inconnu, mais il n’avait plus le temps de tergiverser. D’un élan de tout le corps, le Guerrier se propulsa en avant. Le premier coup de feu n’éclata qu’à la seconde où, ayant déjà traversé la ruelle, il s’élevait dans l’air chaud et poisseux de la nuit. Bolan entendit d’autres détonations. On lui tirait dessus avec un pistolet-mitrailleur. Mais il avait déjà franchi l’obstacle et ce fut le contact avec le sol. Se griffant aux branches, butant sur des obstacles invisibles et certain d’entendre une cavalcade dans son dos, il traversa un vaste espace planté, grimpa une sorte de terrasse en pente, sauta dans une cour en contrebas, ouvrit une porte, se retrouva dans une ruelle sombre bordée de murs aveugles. Tout autour, il percevait la rumeur populaire qui enflait, et le bruit de cavalcade se rapprochait. En sueur, le cœur battant la chamade, il essayait de se repérer. Au même instant, émergeant d’une porte basse qui venait de s’ouvrir en face de lui, une haute silhouette se dressa. Un grand moustachu en djellaba rayée, qui cracha, plein de haine :

— Je te tiens !

Et, derrière Bolan, d’autres salauds arrivaient.

* *
*

Sam Koto ne réalisait pas très bien ce qui s’était passé. Il avait mal partout, envie de vomir, et, dans sa tête, des gongs infernaux résonnaient. Par la glace baissée de sa portière, une brise plus fraîche venue du port et chargée de lourds remugles lui soufflait dans la nuque, et au loin, il percevait une rumeur diffuse. Levant les yeux sur la pendule du tableau de bord, il fut surpris de découvrir qu’il était plus de minuit. Subitement, sa mémoire lui revint. Se redressant, il émit une plainte en se palpant le crâne. De la tempe au menton, tout le côté gauche de sa tête avait triplé de volume. Avec des gestes mous, il se tourna vers l’arrière du taxi, mais la banquette était vide. Il en fut soulagé. Il allait tourner la clé de contact, quand il se souvint de la promesse de son client. Beaucoup de dollars à ramasser… Cruel dilemme.

Il en était là dans ses réflexions, quand plusieurs détonations lointaines lui parvinrent. Des coups de feu, entre Treichville et Marcory, il y en avait parfois, la nuit. Mais des rafales de pistolet-mitrailleur… La main toujours sur la clé de contact, Sam Koto se dit qu’il était chauffeur de taxi, pas James Bond !

Moïse Kimba détestait les contretemps. Il y voyait de mauvais présages, et ce n’étaient certainement pas ces enfoirés de dimés, les sorciers de Samy, qui diraient le contraire. Ils détestaient ouvertement Moïse, prétendant qu’il ne savait pas communiquer avec les bons esprits. Normal, vu sa fonction de tueur en chef. N’empêche que ce soir, Moïse avait vraiment joué de malchance. Non seulement il avait raté le Blanc au Bousculade, mais encore, presque devant chez cet abruti de Joseph, voilà que ce même Blanc lui tuait deux hommes, ou presque. Car Mugabe, le chauffeur, agonisait. Heureusement, avant de tomber dans les vapes, cet incapable avait réussi à parler. Le mercenaire était en ville pour tuer Ndélé. Sûr que Samy n’allait pas aimer ça.

Mais Moïse serait peut-être bientôt mort aussi. Quitter Treichville sans se faire lyncher par la foule allait tenir du miracle. Ils étaient nombreux, maintenant, et les machettes avaient jailli de partout. Son adjoint, Léopold, n’avait plus qu’un chargeur plein, et, lui-même, la moitié d’un. Au passage, Moïse avait jeté un regard incrédule au cadavre de Mako Sédeï. Samy avait perdu son lieutenant. Il allait en faire une maladie et Moïse Kimba risquait de payer les pots cassés. Mais, comme chaque fois qu’il était confronté à l’urgence, Moïse Kimba eut une idée de génie. Retenant Léo qui relevait déjà le canon de son micro-Uzi et dissimulant son propre pistolet, il se mit à hurler :

— Le Blanc a tué un frère ! Le Blanc a tué un frère !

En dioula, en baoulé… et en arabe. Dans cette langue, il avait changé « Blanc » par « Infidèle ».

Il y eut un instant de flottement, puis, comme une vague soudaine, ce fut une vraie foule qui s’anima et où désormais la langue arabe résonnait. On était en plein quartier des mosquées.

— Viens ! lança Moïse à Léo.

Tandis que la foule s’égaillait dans toutes les directions, ils récupérèrent les clés de la Renault, ramassèrent le cadavre de Mako Sédeï, le chargèrent précipitamment dans le coffre de la voiture, en compagnie du chauffeur qui n’était pourtant pas encore tout à fait mort. L’instant d’après, la R19 démarrait sur les chapeaux de roues. Maintenant, seule la mort de ce Mike Colon pourrait calmer Samy. Un mercenaire ! La pire race de Blanc pour un Africain. Traqué comme il l’était désormais, il n’avait plus qu’une solution : le taxi qui l’avait amené ici, et c’était là qu’on le piégerait.

Sur la face maigre du tueur, un rictus haineux venait de s’afficher. Le mercenaire ne sortirait pas vivant de Treichville.

Mack Bolan sentait l’appréhension l’envahir peu à peu. Il était en fuite et à pied, coincé en zone hostile, face au pire des ennemis en la circonstance, une foule fanatisée. Devant lui, le grand moustachu en djellaba avançait, et, derrière lui, la cavalcade se rapprochait. Dans un instant il serait trop tard, et son adversaire le savait. Il avançait lentement, attendant que ses copains débarquent. À deux ou trois reprises, l’Exécuteur avait aperçu un vague éclair pâle au bout de son bras. Poignard ou machette, ça ne changeait guère le problème. Cette fois, il s’agissait des habitants du quartier, et il se voyait mal faire usage du Beretta. Soudain, comme une vague qui enfle trop vite, annonçant la tempête, la lointaine clameur de la foule augmenta, sembla subitement s’approcher. Puis il y eut une saute de brise et, comme passant un rideau qui se déchire, les vociférations furent brusquement audibles.

Allah Akbar !

Dieu est grand ! Le cri du Jihad, de la guerre sainte ! Durant une seconde, Bolan se crut le jouet d’une hallucination. On était en Côte d’ivoire, pays démocratique, civilisé, avec ses antennes de multinationales, ses grands hôtels, ses touristes et sa police. Mais, comme tout à coup rendu fou, le grand type en djellaba rayée fonça sur lui en crachant :

— Tu es mort, chrétien !

L’Exécuteur vit le reflet blême de l’acier étinceler, puis fondre sur lui. Mais l’homme n’était qu’un innocent commerçant trompé par la rumeur. D’une glissade latérale, le Guerrier esquiva l’attaque, envoya sa jambe droite en mawashi géri. Transformé en fléau, son pied percuta la tête de l’homme. Littéralement séché sur place, il marqua un arrêt, avant de laisser tomber son arme et de repartir en arrière en battant mollement des bras. Quand son dos heurta le mur, l’Exécuteur était déjà sur lui. L’attrapant au col, il le propulsa dans l’ouverture de la porte basse, referma celle-ci derrière eux, lâcha son adversaire. Inerte, le belliqueux d’occasion saignait du nez et son œil gauche enflait déjà. Se redressant, Bolan lança un regard autour de lui.

Il était dans un jardin. Au fond, une fenêtre faiblement éclairée se découpait dans une façade basse, près d’une porte ouverte d’où provenaient les échos d’une litanie en arabe. Il devait se trouver au domicile de son attaquant. De la ruelle, des exclamations, des harangues lui parvenaient.

Allah Akbar ! Allah Akbar !

Sortir équivalait à un suicide. Pourtant le Guerrier ne pouvait pas s’éterniser. Tous les sens en alerte, il dépouilla le type de sa djellaba et l’enfila, rabattant le capuchon sur sa tête. Puis il ramassa une poignée de terre, s’en enduisit la face et les mains, avant d’entrouvrir la porte du jardin, et de jeter un regard à l’extérieur. Trois hommes, à dix mètres de lui, remontaient la venelle dans une discussion animée. L’Exécuteur respira mieux. De ce côté, le danger semblait s’éloigner.

En attendant, son seul espoir raisonnable s’appelait Sam. Il devait retourner au taxi. Alors, capuchon au ras des yeux, Beretta bien en main et caché sous le vêtement, il quitta sa cachette. D’un pas pressé, baissant la tête et essayant de se repérer au mieux, il se dirigea vers le port, en espérant très fort retrouver l’ami Sam.

Il déboucha un peu plus tard dans le boulevard du 6 février, où toute une horde de manifestants s’était réunie devant la maison du Parti Démocratique de la Côte d’ivoire, brandissant bâtons et machettes vers des fenêtres évidemment éteintes à cette heure. Tête baissée et serrant la crosse du 92F, il se laissa emporter par le flot. Un instant plus tard, entraîné par la foule, il émergeait enfin en bordure du petit terrain vague qu’il connaissait.

Son taxi était là, avec Sam au volant !


CHAPITRE X

Sam Koto était paralysé. Il n’avait rien vu arriver, et maintenant, tout le monde semblait converger vers cette partie de Treichville. Avec toutes ces djellabas, ces vociférations en arabe, il s’était un instant cru transporté dans un autre pays. Mais on était dans le secteur des mosquées, où vivait une importante communauté musulmane. N’empêche, depuis les événements de la fin de l’année 2000 et le trop célèbre « Charnier de Yopougon » dans lequel on avait découvert les cadavres de cinquante-sept musulmans, c’était la première fois qu’il voyait une telle agitation chez les « muslims ». Ça sentait mauvais. Ces coups de feu, son client recherché par les autres brutes, son propre tabassage et maintenant cette déferlante de djellabas…

Logiquement, Sam aurait dû déguerpir. Mais le Blanc s’était montré correct, et lui avait promis encore plus d’argent. Il s’accorda donc une minute d’attente. Quasiment un siècle en de telles circonstances.

Mais pas plus d’une minute.

— Klaxonne-moi cette bande de minables !

En fait, Léopold ne lâchait même plus l’avertisseur, mais le vacarme de la colère populaire absorbait tout autre son. Tendu vers le pare-brise éclaté de la RI9, Moïse Kimba avait envie de hurler. Il avait toujours plus ou moins méprisé les musulmans et avait applaudi aux massacres de l’an 2000, mais, cette nuit, il les haïssait carrément. Ces mecs lui foutaient la trouille. Toujours prêts à s’enflammer au nom d’Allah. Malgré son prénom, Moïse n’était ni juif ni chrétien. Il était issu d’un clan animiste de la région de Bouaké et, sur le plan religieux, il ne craignait que les féticheurs, les guérisseurs et autres sorciers. Surtout les dimés de Samy Ndélé. Ils avaient l’oreille du patron, et celui-ci ne décidait jamais rien sans leur accord. Le jour où ils prendraient Moïse en grippe, il aurait du souci à se faire. Rien qu’à cette idée, il sentait la rage monter en lui, et ce fut d’une voix presque aiguë qu’il cria à Léopold :

— Avance, imbécile ! Avance, je te dis !

Il était presque 1 heure du matin, et Moïse Kimba en avait plus que marre. De toute évidence, le mercenaire avait réussi à passer à travers les mailles du filet. Mais, alors qu’il allait donner ordre à Léopold de décrocher, il se rendit compte de l’endroit où le flot les avait portés. Le terrain vague, près des quais. Un terrain vague, à la lisière duquel il venait d’apercevoir un taxi rouge.

C’était bien son taxi. D’où il était maintenant, et malgré la pénombre, Mack Bolan pouvait reconnaître le profil barbichu de Sam Koto. Avec un peu de chance…

Mais, à l’instant où il allait fendre les rangs des manifestants pour rallier la voiture rouge, l’Exécuteur sentit son estomac se nouer brusquement. Deux événements venaient de se dérouler simultanément. D’une part, le taxi démarrait sous ses yeux, d’autre part, une Renault RI9 était apparue au débouché du quai. Le véhicule des tueurs de Samy Ndélé. Avec son pare-brise éventré, impossible de la confondre avec une autre.

Alors, la mort dans l’âme, l’Exécuteur laissa partir son taxi.

Certes, dès le briefing de Brognola, Bolan avait su qu’il tiendrait le rôle de la chèvre. Mais à ce point… N’empêche qu’il lui fallait quitter Treichville. Des voitures de police commençaient à apparaître et des véhicules de la gendarmerie débarquaient dans le secteur des mosquées. Une toute petite étincelle, et les massacres de l’an 2000 pouvaient se répéter. Il fallait dégager. Hélas, la R19 s’était postée au débouché de la rue, et, paradoxalement, sa seule protection possible restait cette foule qui ne savait même pas pourquoi elle était là. Se laissant donc porter par le flot humain et conservant soigneusement le visage baissé, Bolan continuait d’avancer. La situation finirait bien par se décanter, la R19 par dégager. Avec un peu de chance, il pourrait alors tenter un assaut.

Bientôt, il se retrouva à l’angle du boulevard du 6 février. On apercevait des gyrophares de police, et le grondement de la foule devenait inquiétant. La Renault toujours dans son champ de vision, il repéra une trouée dans la cohue, parvint à s’y glisser. Mais, alors qu’il allait enfin se dégager, il fut soudain entraîné par un mouvement de foule imprévu. Un groupe d’hommes l’avait comme avalé. Comme lui, la plupart portaient des djellabas rayées. S’adressant soudain à Bolan, un type lui lança une phrase dans une langue incompréhensible et lui saisit le bras, ponctuant son propos de pressions apparemment amicales. Mais c’était son bras gauche, celui qui venait d’écoper. Contenant un cri de douleur, l’Exécuteur parvint à se libérer, mais des véhicules de la gendarmerie apparurent soudain à l’angle de la rue et, comme répondant à cette menace, son interlocuteur poussa fermement Bolan dans l’ouverture d’une porte. Ils se retrouvèrent dans une cour. Au fond, une espèce de hangar décrépit ouvrait un battant de sa double porte sur un local à la lumière glauque. Dehors, des sirènes de police résonnaient alentour. Bolan jeta un regard en arrière, s’aperçut que le reste du groupe suivait en hâte, et que le dernier entré s’apprêtait à refermer la porte dans son dos.

Toute retraite en douceur lui était interdite. Le précédant et le poussant, le groupe lui fit franchir la porte du hangar, où deux types également vêtus de djellabas semblaient monter la garde. Le Guerrier passa le barrage, atterrit dans un dépôt, rempli de sacs et de caisses de tous gabarits, et où une odeur douceâtre flottait, mélange de fèves de cacao, d’ananas et de manioc. Tous les sens aux aguets et prêt à vendre chèrement sa peau, l’Exécuteur regardait discrètement de tous côtés.

Profitant du désordre, il avança vers une porte ouverte, qu’il avait repérée dès son entrée dans le dépôt derrière un empilement de ballots en toile de jute. Sur le panneau crasseux, deux lettres étaient peintes au pochoir. W.C. Sitôt enfermé dans les lieux, Bolan manqua suffoquer. L’odeur était atroce, et la chaleur étouffante. Heureusement, comme souvent sous les tropiques, la cabine des latrines était à ciel ouvert. D’un bond, il s’accrocha au faîte du mur, lança un regard circulaire. Sur sa gauche, l’entrée du dépôt avait été refermée, et les deux gardiens étaient allés s’asseoir sur des caisses, discutant à voix basse. Au centre du local, au milieu d’un espace ménagé dans les stocks de sacs, une vingtaine d’hommes semblaient attendre que l’affaire se calme. Sur la droite, des montagnes de ballots entreposés les uns sur les autres, formaient une sorte de terrasse, en surplomb de la cour, et s’appuyaient contre le mur extérieur des toilettes. Et, tout au bout, s’ouvrait un vasistas dans la toiture. D’un rétablissement, Bolan se hissa, rampa doucement sur le mur, puis sur les ballots, atteignit le vasistas fermé par un simple loquet. Il l’ouvrit, passa la tête à l’extérieur et ses illusions s’envolèrent.

Dehors, la retraite était coupée. Plusieurs voitures de flics stationnaient dans la petite rue en contrebas, et des véhicules militaires de la gendarmerie patrouillaient. Dans le climat international du moment, tout incident dans les quartiers musulmans pouvait dégénérer, et le pouvoir ivoirien n’avait pas besoin de ça. Pour Bolan, mieux valait retarder sa sortie. Retournant s’installer dans un creux entre deux ballots, il n’eut d’autre choix que d’attendre. Mais il n’était pas au bout de ses surprises. Cinq minutes plus tard, sur fond de sirènes de police, plusieurs barbus en djellabas accompagnés d’hommes en armes firent leur entrée dans la cour et allèrent s’asseoir au milieu du groupe. Une assistance subitement devenue muette, et visiblement pétrie de respect, à laquelle on distribua des paquets ficelés, imprimés en arabe et en français. Des tracts. Avec en en-tête, et très gros, un mot que Bolan n’eut aucun mal à comprendre : Jihad !

La guerre sainte ! Ici, à Abidjan, juste au moment, et à l’endroit où Bolan se trouvait piégé ! Merci, les stratèges du F.B.I. !

La foule resta plongée un moment dans une profonde méditation, jusqu’à ce que le plus âgé des barbus redresse soudain la tête et, le regard étincelant de foi, s’empare d’un des imprimés, l’élève au-dessus de lui dans un geste théâtral, en déclamant d’une voix forte :

— Allah Akbar !

— Allah Akbar ! reprit la petite foule en chœur, Allah Akbar !

Aucun doute possible. Il était tombé en pleine réunion intégriste !


CHAPITRE XI

Une longue et fine pipe éteinte à la bouche, enfoncé dans les monceaux de coussins de la terrasse à l’orientale de sa grande maison d’Akoupé, Samy Ndélé ressemblait parfaitement à ce qu’il était : un vautour. Il avait un cou long et maigre, une tête tout en longueur, une bouche sans lèvres et un nez exagérément pointu pour un Noir, un crâne déplumé et des petits yeux fendus aux paupières lourdes. Pour compléter le tableau, sa voix aigre rappelait le cri du lugubre charognard. Dans la cour située en contrebas, trônait sa rutilante Mercedes 500 SEL blindée. Véritable pièce de musée ayant autrefois appartenu au président Houphouët-Boigny, elle était entretenue et astiquée tous les jours avec soin par Agam, le chauffeur personnel de Ndélé. Installé au volant en permanence, et prêt à démarrer comme l’exigeait le patron, Agam vouait à la berline un véritable culte, savamment cultivé par l’inquiétude. Dialo, son prédécesseur, avait eu la tête tranchée pour avoir un jour laissé une chiasse d’oiseau en souiller le capot. Un peu plus loin, assis sur des nattes réparties en cercle autour d’un feu de bois, trônaient les dimés de Ndélé en habits traditionnels. Ils étaient en pleine transe. Devant chacun, un petit chaudron rempli de braises d’où montaient d’épaisses volutes de fumée grise. Dans la lueur du foyer, les faces hiératiques des sorciers ressemblaient à des masques d’ébène, et les amulettes sacrées qu’ils agitaient mollement chassaient régulièrement les essaims de mouches qui zonzonaient dans l’air moite. Légèrement à l’écart, Bilé, leur vieux commis, psalmodiait des incantations, envoyant régulièrement la fumée d’un cigare tout tordu vers le ciel criblé d’étoiles. Il paraissait cent ans, il n’en était sûrement pas loin. Chargé de l’intendance et de la traduction en clair de leurs prédictions, il était partout, faisait, voyait, et entendait tout, et, bien sûr, répétait tout à ses maîtres.

— Vraiment, s’exclama Samy Ndélé sur un ton qui n’annonçait rien de bon, tu te fous de moi, mon cher Moïse. Je le vois bien !

Il avait dit cela en prenant à témoin les quatre grands Noirs qui se tenaient juste derrière lui. Quatre athlètes en longues blouses grises, noirs comme du charbon et le visage portant les scarifications tribales. La garde personnelle du trafiquant, fidèles comme des chiens, cruels comme des panthères. Il aurait suffi d’un signe du maître pour que les machettes jaillissent.

— Ah non, patron ! Ça, je le jure bien ! Ce Blanc, c’est vraiment le démon !

Debout en face de Samy Ndélé, sous la lumière jaunâtre d’une lanterne, et tripotant nerveusement l’anneau d’or qui décorait son oreille gauche, Moïse Kimba n’en menait pas large. Mais c’était les dimés qui lui faisaient peur, car, en toutes circonstances, leur avis primait. Il leur suffirait de lui attribuer la responsabilité du fiasco de ce soir pour que son sort soit scellé. Samy Ndélé ne pardonnait pas les erreurs, et peu importait que Moïse soit un tueur expérimenté. Quand les dimés condamnaient, on mourait. Des morts le plus souvent inexpliquées : magie, sorcellerie, intervention des mauvais esprits. Pour Moïse Kimba, l’animiste, les sorts jetés par les dimés étaient bien plus redoutables qu’un canon de 75. Ils ne rataient jamais leur cible. Et, cette nuit, le tueur se sentait en danger. Il venait de raconter toute l’opération, et il avait eu beau magnifier scandaleusement son propre rôle, l’assemblée ne paraissait guère convaincue. Un mort et un agonisant sur quatre hommes, plus le ratage de la « cible », les proportions n’étaient pas en sa faveur. Heureusement, il avait eu le réflexe de retourner à l’Iroquois pour embarquer Joseph de force. Un os à ronger pour Samy. N’empêche, il attendait le verdict des dimés avec appréhension. Les sorciers étaient plongés dans les transes autour d’un morceau de toile sur laquelle on avait recueilli un peu de sang, sur la banquette arrière de la Renault. Le sang du mercenaire blanc. Avec ça, ils s’étaient juré de retrouver la trace de Colon. Mais, avant de partir en chasse, il fallait « charger » le sang avec la magie. C’est-à-dire attendre qu’ils aient fini leurs incantations. Agacé, Samy Ndélé ralluma sa pipe et, d’un geste autoritaire, ordonna à Kimba :

— Va chercher Joseph !

Joseph Bédié avait déjà été interrogé et, visiblement, il en connaissait encore moins que Tapalœil sur son client. Il savait que ce dernier cherchait des armes, mais ils ne s’étaient pas rencontrés. L’interroger de nouveau ne donnerait rien. Néanmoins, heureux de ce dérivatif, le tueur se précipita dans la maison, ramena Bédié et Léopold qui le gardait. Gris de trouille, sa balayette crânienne en berne et les poignets attachés dans le dos, le minable combinard saignait d’une arcade sourcilière éclatée. Pour le persuader de les accompagner, Moïse avait dû se montrer convaincant. À coups de crosse. Quand on l’agaçait, il devenait très cruel. Après un long regard méprisant sur son prisonnier, Samy Ndélé grinça :

— Alors, comme ça, tu fais la combine dans le dos de ton patron !

Accablé, Joseph baissa la tête. Il savait évidemment que Ndélé et Ghorda se haïssaient, mais, pour se venger de son échec, le trafiquant de diamants pouvait le dénoncer quand même. Si Ghorda apprenait son petit trafic privé, il lui ferait couper les testicules. C’était sûr.

— Tu as envie que je te dénonce ? insista Ndélé avec un air de maître d’école. Tu as envie que je lui fasse savoir ça, à ton patron ?

Baissant la tête de plus belle, Joseph Bédié plaida mollement :

— C’était la première fois, monsieur Samy ! La première fois !

Samy Ndélé savait que c’était faux, mais il s’en fichait. Après avoir fait mine de réfléchir, il énonça d’un ton plus clément :

— Je sais que tu es un bon garçon, Joseph. Pour cette fois, je vais te laisser aller. Et je ne dirai rien à Antoun.

— Ah ça ! Merci bien, monsieur Sa…

— Mais je compte sur toi, le coupa Ndélé de nouveau sévère. Si ton client te contacte, tu me préviens immédiatement.

Samy Ndélé faisait confiance aux pouvoirs de ses sorciers, mais mieux valaient deux précautions qu’une. Ivre de soulagement, l’Iroquois se hâta :

— Ça oui, monsieur Samy ! Ça oui, je le ferai !

Levant un index sentencieux, Ndélé insista :

— Si tu me trahis, je fais comme ton patron. Je te les fais couper.

— Je trahirai pas, monsieur Samy ! Je le jure absolument !

À peine Ndélé avait-il congédié l’Iroquois que, dans la cour, s’élevait une voix chevrotante. Celle de l’aîné des dimés qui, au milieu d’un panache d’épaisse fumée, requérait l’attention du vieux commis. S’installant au centre du cercle, celui-ci écouta longuement les conclusions de la transe, avant de se redresser pour venir s’installer aux pieds de Samy Ndélé.

— Le sang du Blanc est fort ! déclara-t-il d’un ton pénétré. Il a parlé aux fumées des dimés qui ont suivi sa piste. Mais elle est trop imprécise encore. Pour être sûrs, les dimés doivent maintenant emporter les fumées dans la ville. Faire le tour des hôtels, de tous les endroits où l’étranger pourrait se cacher. Un voyage délicat, patron. Ça va sûrement être long, et, pour consulter les oracles, il faut que tu fasses un don. Un beau don. Car le sang va devoir appeler le sang. Il faudra beaucoup d’énergie aux dimés.

Le mot don en cachait pudiquement un autre : le fric. Samy Ndélé savait cela, mais la superstition l’emportait sur le rationnel. Avec la magie, on ne plaisantait pas. Hochant sa tête de vautour d’un air bienveillant, le trafiquant déclara :

— Que les dimés aillent en paix. Ils auront leur don. Dis-leur que s’ils retrouvent l’étranger, ils auront un don très important.

Comme s’ils avaient entendu du fond de la cour, les sorciers s’en allèrent, chacun emportant son brasero avec lui. S’adressant cette fois à Moïse Kimba, Samy Ndélé ordonna :

— Toi et Léo, vous les accompagnez. Emmène aussi Anastase, et prenez les talkies-walkies.

Anastase était un imbécile mais, pour les surveillances, ça irait. Indécis, le tueur à la boucle d’oreille s’enquit :

— Qu’est-ce qu’on fait de Victor ? Il va très mal.

Victor Séssé était le chauffeur blessé. Mimant le geste de se trancher la gorge, Ndélé grinça :

— Soulage-le de ses souffrances.

Sacrés remerciements pour bons et loyaux services. Pas vraiment choqué pour autant, Moïse enchaîna :

— Et quand on aura retrouvé le mercenaire, on le ramène ?

Ndélé aurait bien aimé faire le travail lui-même mais, après réflexion et la voix pleine de regrets, le trafiquant finit par décider :

— Quand tu auras retrouvé le mercenaire, rapporte-moi sa tête.

Il était près de 3 heures du matin quand la réunion sembla enfin sur le point de s’achever. De tous ces discours en arabe et en divers dialectes du cru, Bolan n’avait évidemment rien compris. À l’extérieur, les échos de l’agitation avaient disparu, les sirènes de police s’étaient tues depuis un quart d’heure, et l’Exécuteur commençait à sérieusement ressentir les effets de la fatigue. Mais la voie serait bientôt libre. Pendant la conférence islamique, il avait eu le temps d’examiner sa blessure au bras. Un impact en demi séton, qui avait pas mal saigné, mais la balle était ressortie et l’hémorragie semblait stoppée. Ne subsistaient que de sourds élancements.

Le Guerrier quitta sa cachette, rampant vers le vasistas. Quelques secondes plus tard, il dégageait le loquet et se hissait sur le toit. Les voitures de police et de gendarmerie avaient disparu. Se laissant glisser le long des tuiles, il gagna un deuxième toit en contrebas, puis une terrasse au ciment défoncé. De là, il sauta directement dans la rue, déserte maintenant. Depuis le toit, il avait pu s’orienter, repérer les Grands Moulins d’Abidjan et l’entrée du pont Houphouët-Boigny, le plus proche accès vers le Plateau. Un pont plutôt mal fréquenté la nuit. Rançonneurs et voleurs à la tire y fleurissaient. Mais le Beretta et le Snake suffiraient sûrement à les calmer.

Rasant les murs, il descendit jusqu’aux Grands Moulins, remonta le long de la berge, traversa une zone en démolition, avant d’émerger enfin sut le pont.

Bien éclairé par ses hauts réverbères, l’ouvrage ne semblait fréquenté que par de rares véhicules pressés. Pas le moindre taxi en vue. Mais, alors qu’il se remettait en marche, Bolan repéra un groupe de piétons gesticulants qui venait en sens inverse, à une soixantaine de mètres. Rien que des hommes, apparemment jeunes et excités, chaloupant aux accents d’un transistor. Sur le trottoir d’en face et venant dans le même sens, un autre trio dansait en marchant. À la vue de l’Exécuteur toujours en djellaba, l’un d’eux lança une exclamation et un flottement s’opéra dans le groupe. Serrant la crosse du Beretta, il pressa le pas. Un instant plus tard, capuchon de la djellaba sur les yeux et l’index sur la détente de l’automatique, il croisait le groupe au transistor. Des regards lourds pesèrent sur ses épaules, mais ce fut tout. Finalement, c’était peut-être grâce à la djellaba. Ici, les intégristes faisaient quand même un peu peur.

Et comme un bonheur arrive rarement seul, une voiture rouge survint, remontant vers le Plateau. Un taxi ! D’un bond, Bolan jaillit sur la chaussée. Dans son poing, une liasse de francs CFA avait remplacé le Beretta. Il faillit se faire renverser, mais le chauffeur freina en catastrophe, laissant par terre une traînée de caoutchouc brûlé. Déjà, Bolan avait ouvert la portière à la volée, jetant aussitôt :

— Hôtel Banco ! Vous connaissez ?

Ce fut comme s’il avait demandé la lune, à cause de la djellaba. Le Banco était un hôtel pour touristes et businessmen. Bolan ôta sa capuche, précisa :

— Hôtel Banco. À Yopougon.

Avisant la boue séchée sur sa face, le chauffeur s’exclama :

— Ah ! Vous êtes journaliste !

Assez logique, à la suite des troubles de la soirée, à Treichville. Un Blanc déguisé en musulman ne pouvait être que journaliste.

Bolan acquiesça, se laissa tomber sur la banquette et, le taxi ayant redémarré, il ferma les yeux un instant, enfin détendu. Il les rouvrit à la sortie du pont, dérangé par le grondement intempestif d’un véhicule qui les doublait en trombe. Il crut alors rêver.

La 206 !

Celle-là même qu’il avait aperçue avant son contact avec Félicien Touré, et qui l’avait filé ensuite à sa sortie du maquis Bousculade !

Incrédule, l’Exécuteur la vit filer à toute vitesse devant eux et eut juste le temps de relever son numéro avant qu’elle ne disparaisse dans la courbe du boulevard lagunaire. Mais il devait se tromper : les rues d’Abidjan étaient pleines de 206…

Il était vraiment temps d’aller se coucher !


CHAPITRE XII

Dans la nuit, le clapotis des vaguelettes venant mourir sur le sable de la plage ressemblait à un souffle animal, régulier, soporifique, comme les incantations feutrées que les dimés réunis au bord de l’eau lançaient vers la voûte céleste. De courtes phrases qu’ils prononçaient à tour de rôle, accompagnées des lourdes fumées montant de leurs braseros de fonte. En gestes amples, ils brandissaient leurs amulettes vers le ciel, crachant dans le sable ce qu’ils n’avalaient pas d’un liquide fade et épais de leur fabrication. Pour aiguiser leur clairvoyance. Accroupi derrière eux et fumant un long cigare biscornu, Bilé, le vieux commis, attendait le verdict.

Sur l’autre rive de la baie du Banco, les lumières du Plateau piquetaient le ciel sombre de centaines de lucioles tremblotantes, et des ramures de la cocoteraie environnante s’élevaient les cris lancinants des oiseaux nocturnes. Décor de carte postale. À l’écart, sous une paillote, Moïse Kimba et Léopold grillaient cigarette sur cigarette. Resserrant le col de son blouson à cause du vent qui se levait, Léopold commenta :

— On peut dire que c’est long !

Il l’avait bien répété vingt fois dans la demi-heure. Pourtant, après l’Ivoire, le Golf et le Hilton, ils n’en étaient qu’à leur quatrième hôtel fréquenté par les Blancs. Ça promettait !

Marquant son mécontentement, il quitta les lattes inconfortables, pour s’allonger sur le sable et fermer les yeux. Anastase veillait devant l’hôtel avec son talkie-walkie. Certes, il ne connaissait pas le mercenaire, mais eux-mêmes n’avaient aperçu de lui qu’une silhouette dans une ruelle sombre. Le seul qui aurait pu l’identifier, c’était Victor, mais Victor était mort. Très charitablement achevé par Moïse.

Le Banco ! Enfin !

Les yeux rouges de fatigue et de sourds élancements dans son bras blessé, Mack Bolan quitta le taxi. La djellaba roulée sous le bras, pour cacher à la fois le sang et le Beretta glissé dans sa ceinture, il pénétra dans le hall de l’hôtel où la climatisation entretenait un climat polaire. Se souvenant de la 206 aperçue à l’entrée du Plateau, il demanda au préposé de nuit si quelqu’un l’avait demandé. Réponse négative. Sitôt dans sa chambre, il activa son cellulaire satellitaire et, sans le moindre remords, composa le numéro privé de Félicien Touré. La sonnerie résonna longtemps, avant que la voix ensommeillée du transporteur ne réponde enfin.

— C’est moi, attaqua Bolan sans plus de fioritures.

Il y eut un silence, suivi d’une petite toux discrète, puis Touré s’étonna, un soupçon de reproche dans la voix :

— À cette heure ! Que se passe-t-il ?

Jouant son rôle de mercenaire détestable, le Guerrier répondit, mauvais :

— Le deal a foiré !

— Comment cela, vous n’avez pas vu mon ami ?

— Si, mais il m’a envoyé à un type que je n’ai pas pu voir. Un certain Joseph.

— Que s’est-il passé ?

Sans répondre, l’Exécuteur questionna :

— Tu as eu mes renseignements sur Ndélé ?

— Euh… non ! Pas encore. Je m’en occupe dès demain. Enfin… tout à l’heure. Promis. Mais qu’est-il arrivé ?

— Justement. Des tueurs de Ndélé m’attendaient chez Joseph, grinça Bolan. Ils ont failli m’avoir, mais j’en ai séché un. Peut-être deux. Visiblement, quelqu’un a déjà sonné le tocsin. Sûrement ton copain Tapalœil.

— Oh non ! s’écria Touré. Il ne ferait jamais une chose pareille ! Il est mon ami et…

— Je veux le matos aujourd’hui.

L’autre comprit qu’il parlait des armes.

— Je… Enfin, je vais… Donnez-moi un numéro où…

— Négatif. C’est moi qui rappelle. À midi, à ton bureau.

— C’est trop court, monsieur Mike ! Ici, les choses ne sont pas si simples. Avec tout ça, le vendeur a dû prendre peur et…

— Pense aux diamants, coupa le pseudo-mercenaire. Démerde-toi.

Puis il raccrocha. L’hameçon était entre deux eaux, restait à voir ce qu’il allait attraper. Dans l’immédiat, Bolan ne pouvait rien faire de plus. Tant que Ghorda ne le tamponnerait pas, il en serait réduit à jouer la chèvre, et risquer de se faire tuer par Ndélé.

Préoccupé, l’Exécuteur passa dans la salle de bains, examina plus attentivement sa blessure au bras. Un minimum de soins s’imposait. Heureusement, son sac de voyage contenait une trousse d’urgence, avec un kit de petite chirurgie. Dix minutes plus tard, pansé et blessure suturée, il se laissait enfin tomber sur le lit et éteignait la lumière.

Il devait se reposer. La guerre était loin d’être finie.

* *
*

Le temps s’était figé. Sous le ciel nocturne, les dimés psalmodiaient les mêmes incantations, tandis que les fumées de leurs braseros se laissaient emporter par la brise. Fatigué, vexé par le fiasco de Treichville, Kimba rêvait d’aller dormir. Au moins, cet abruti de Léo en écrasait, lui. Résigné, il jeta son mégot dans le sable, et il allait s’allonger à son tour, quand, presque inaudible, la mélopée d’un des dimés se précipita soudain en haussant le ton. Moïse Kimba leva les yeux vers le groupe, vit d’épais nuages de fumée sombre se découper sur le fond plus clair de la lagune, tandis que des flammes montaient brusquement d’un des braseros. Aussitôt, le tueur vit les sorciers se précipiter vers la fumée et se mettre à la humer, la recrachant ensuite en soufflant comme des damnés. Une fumée si épaisse que, malgré la nuit, Moïse Kimba pouvait suivre le ballet des lourdes volutes. Il les vit brusquement changer de direction, exactement à l’inverse de celle de la brise.

Surprenant !

Réveillé en sursaut, Léopold s’était assis, regardant lui aussi sans comprendre. Cela dura un long moment, puis, sans qu’aucun signe ne le laisse prévoir, la fumée cessa d’un coup et les braseros s’éteignirent. Incrédules, les deux tueurs virent les dimés se réunir en cercle, palabrer un instant à voix basse, avant que, enfin, l’un d’eux n’invite Bilé à les rejoindre. De nouvelles palabres suivirent, puis Moïse vit Bilé se lever péniblement et venir vers lui. À cet instant, un timbre déformé appela dans son talkie-walkie :

— C’est moi, disait Anastase. J’étais en train de pisser, mais j’ai vu un taxi arriver…

— Attends ! le coupa Moïse.

Le vieux Bilé était arrivé à lui, déclarant gravement :

— Le sang de l’étranger a appelé le sang de l’étranger, et le sang a retrouvé le sang.

Tendu, Moïse Kimba le brusqua :

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

D’un geste péremptoire, le commis désigna la ligne des cocotiers, à l’extrémité de la plage, au bout de laquelle apparaissaient des bâtiments faiblement éclairés.

— Les dimés l’ont vu, dit-il seulement. Il est là.

Émergeant du sommeil, Bolan ouvrit les yeux dans la pénombre et, tous les sens instantanément mobilisés, il comprit qu’un bruit l’avait réveillé.

Cela venait de l’entrée de la chambre et c’était à peine audible, mais sa main était déjà allée chercher le Beretta sur la table de chevet et l’Exécuteur se laissait glisser hors du lit, après avoir enfoui les oreillers sous son drap et rabattu celui-ci par-dessus. D’un bond silencieux, il traversa la chambre, passa devant le sas d’entrée, entendit plus nettement le raclement.

Quelqu’un essayait d’entrer dans sa chambre. Le Guerrier eut à peine le temps de se mettre à l’abri du pan de mur formant l’angle de l’entrée, que deux ombres faisaient irruption. Un homme grand et mince, l’autre plus trapu. Bolan eut le temps d’apercevoir des bras tendus vers le lit, puis des éclairs jaillirent, accompagnés d’un bruit étouffé.

Pistolets-mitrailleurs à silencieux.

Dans la lueur des éclairs, Bolan vit des lambeaux de draps et de la mousse. Aussitôt, l’index de l’Exécuteur pesa sur la détente du Beretta. Deux fois. Mais, comme alerté par un sixième sens, un des flingueurs avait tourné la tête et, poussant un cri guttural, il bondit de côté, dirigeant déjà le canon de son P.-M. vers Bolan. Heureusement, dans sa précipitation, il avait oublié de relâcher la détente de son arme, et le reste de sa rafale se perdit dans la baie vitrée qui explosa. Dans la foulée, les deux ogives de 9 mm du 92F étaient, elles, arrivées à destination. Malgré la pénombre, Bolan vit distinctement le crâne du tueur ballotter violemment en arrière, tandis qu’un jet sombre s’en échappait par le milieu du front. Le deuxième tueur venait de se tourner vers lui, jetant au sol son P.-M. chargeur vidé, et sortant une longue lame de sous sa veste.

Poussant un cri sauvage, le type fondit sur l’Exécuteur, mais le Beretta avait de nouveau aboyé. Pourtant, même blessé, son agresseur fit preuve de réflexes étonnants. Plongeant dans le sas d’entrée, il avait déjà disparu, échappant aux nouveaux tirs de Bolan. Trois coups très rapides, mais inefficaces. Bondissant à sa suite, le Guerrier jaillit dans le couloir, entendit une cavalcade et une porte claqua au loin. Déjà, des appels résonnaient de toutes parts. Replongeant aussitôt dans sa chambre, Bolan s’y enferma, fit de la lumière, eut une idée plus précise de la situation. Un lit dévasté, des murs criblés, une baie vitrée détruite, du sang partout et un cadavre : l’homme au blouson de la RI9. Celui qui accompagnait le tueur à la veste claire. Il y avait gros à parier que ce dernier était justement le fuyard. Donc, il avait encore une fois eu affaire aux tueurs de Samy Ndélé.

Il était évident qu’il ne pouvait pas rester au Banco. La police allait débarquer.

S’habillant rapidement, il attrapa son sac, y enfouit les P.-M. du cadavre et du fuyard. Deux micro-Uzi à chargeurs de 30 coups. Hélas vides. Beretta à portée de main il allait quitter la chambre, quand des appels résonnèrent derrière la porte.

Refoulant la douleur qui cisaillait son bras, l’Exécuteur se rua dans l’ouverture de la fenêtre dévastée. Elle donnait sur le parc par des balcons en espalier. Il sauta sur une terrasse en contrebas, d’où, arme au poing, il sauta encore, se recevant enfin dans la terre meuble. Longeant la piscine et traversant la cocoteraie bordant la plage, il décrivit un arc de cercle qui le ramena derrière le parking de l’hôtel. Il lui fallait une voiture. Vite. Dans le lointain, des sirènes résonnaient déjà. Revenant sur ses pas, il risqua un regard prudent par-dessus le muret bordant le parking, et se crut le jouet d’une hallucination.

La 206 bleue aperçue au plateau, à la sortie du maquis Bousculade et sur le pont Houphouët-Boigny était là, avec son rétro extérieur désarticulé. Glaces avant baissées, sagement garée sur le parking, dans la zone la plus éloignée des bâtiments de l’hôtel. À une dizaine de mètres seulement de l’Exécuteur.

D’où il était, Bolan pouvait apercevoir le haut de la tête du conducteur. Apparemment seul. Alors, puisqu’il avait besoin d’une voiture…

Franchissant le muret Beretta au poing, il arriva derrière la 206 en douceur et, demeurant dans l’angle mort, il fondit sur la portière arrière gauche comme un boulet, l’ouvrit à la volée, clouant littéralement le cou du chauffeur avec le canon du 92F. Le type sursauta, marqua un temps de stupeur, et, tandis que le Guerrier se laissait tomber sur la banquette, il le vit dans le rétro ouvrir la bouche comme pour crier.

Mais le conducteur ne cria pas. D’une voix indignée, il hoqueta seulement :

— Non mais… regardez-moi cette brute !


CHAPITRE XIII

Bolan avait envoyé son sac sur la banquette et, tandis qu’il forçait sur le canon du Beretta pour bien souligner son propos, il ordonna :

— Démarre.

— Non.

La voix était nette, juste un peu étranglée, son propriétaire était jeune et calme. Élégant, portant des lunettes cerclées d’or, et la peau plutôt claire. Un métis, avec des cheveux courts et lisses, et de grands yeux noirs, bordés de longs cils courbes. Un très beau jeune homme, juste un peu trop féminin.

— Démarre, répéta Bolan en forçant encore sur le canon du 92F.

— Certainement pas, s’indigna le jeune homme. J’attends Sandra.

Le Guerrier commençait à perdre les pédales devant une situation aussi surréaliste. Sans relâcher la pression, il questionna :

— Qui est Sandra ?

— Ma sœur.

L’Exécuteur cherchait l’erreur. Le jeune type ne bougerait pas, quitte à se faire tuer, c’était certain. Un instant, Bolan se crut victime d’un quiproquo. Il s’était trompé de 206, voilà tout. Pourtant, le rétro cassé… Il se décida à forcer le ton :

— Écoute, machin ! Tu me gonfles un max. Le Plateau le soir, Treichville la nuit, et maintenant mon hôtel, ça fait un peu trop de coïncidences ! Les flics vont débarquer, alors tu démarres et on va discuter plus loin. Vu ?

— Vu, puisque vous êtes armé. Mais pas sans ma sœur. Et mon nom n’est pas machin. Je m’appelle Gabriel. Gabriel Bosco… et je vous emmerde.

Plus têtu, impossible. Bolan était fatigué, sa blessure le travaillait et il se voyait mal finir dans les geôles ivoiriennes. Par bonheur, sa longue guerre contre les mafias l’avait entraîné à conserver son contrôle en toutes circonstances. Pourtant, les sirènes se rapprochaient dangereusement. L’ex-sergent Miséricorde avait déjà compris n’avoir pas cette fois affaire à un tueur, mais ça ne l’avançait guère.

— D’accord, soupira-t-il. Où est-ce qu’elle est, ta frangine ?

— Partie pisser.

Garder son calme ! Surtout garder son calme ! Le Guerrier insista :

— En général, elle met longtemps, pour ça ?

Roulant des yeux dans le rétro, Gabriel Bosco renvoya :

— Je l’ignore. On le fait rarement ensemble. Mais je… la voilà !

Émergeant de la cocoteraie, une longue et fine silhouette venait d’apparaître à l’angle du parking, courant si légèrement et avec tant de grâce qu’elle semblait danser. Balançant au bout de sa sangle un appareil photo muni d’un long téléobjectif, elle se coula entre les voitures, ouvrit la portière avant de la 206 en soufflant à mi-voix :

— Vite ! La police arrive !

Se laissant choir près du conducteur, elle envoya son appareil vers la banquette arrière, suspendit son mouvement en découvrant Bolan. Dans la lumière du plafonnier, celui-ci vit son regard s’agrandir de stupéfaction. Un regard légèrement en amande, presque mordoré, comme sa peau. La demoiselle était absolument magnifique : carnation bronze doré et lisse comme la soie, grain de beauté à l’angle de la lèvre supérieure, chevelure épaisse et légèrement bouclée, coupée au carré. Elle était encore plus belle que son frère… et en fille. Malgré son jean rapiécé aux genoux et son T-shirt délavé de marin, on ne pouvait la prendre pour un garçon.

— Zut ! lâcha-t-elle du bout des lèvres.

Elle découvrait le Beretta, que Bolan étreignait toujours.

Regardant son frère d’un drôle d’air, elle interrogea :

— Qu’est-ce qu’il fait là ?

Elle avait une voix prenante, un peu rauque, faite pour le jazz. Étrangement, elle semblait plus étonnée que réellement impressionnée.

— On démarre, commanda l’Exécuteur.

Battant des cils dans le rétro, le jeune homme renseigna sa sœur :

— Je crois qu’il veut parler.

— Ah ?

Sandra marqua un temps, avant de déclarer, songeuse :

— C’est drôle. Nous aussi, on voulait lui parler.

— Il veut qu’on parle, insista son frère, mais pas ici, je crois.

— Affirmatif, renvoya sèchement Bolan. Pas ici.

Le Guerrier se posait des questions. La belle Sandra eut un bref sourire lointain et acquiesça :

— Il a raison, Gaby. Il vaut mieux partir.

Gabriel Bosco démarra enfin. Et la 206 quittait à peine le parking de l’hôtel que, sirène hurlante, la première voiture de police débouchait du virage. Pendant qu’ils s’éloignaient, Bolan compta cinq véhicules. Il était temps. Sans être inquiétés, ils remontèrent vers la forêt, traversèrent Agban et, un peu plus loin, la voiture contourna Adjamé par le nord, longeant l’amorce d’autoroute de Tiassalé. Désignant un terrain vague bordant le chantier d’une grande surface, Sandra Bosco ironisa froidement :

— Et par ici, monsieur Mike, ne serait-ce pas l’endroit idéal pour nous exécuter ?

Monsieur Mike ! Elle connaissait son pseudo ! Ravalant sa surprise, Bolan répondit tout aussi froidement :

— Ça fera l’affaire.

S’adressant à son frère, la jeune femme dit alors :

— Arrête-toi, Gabriel. Monsieur veut bien nous tuer ici.

— Oh ! là ! là ! soupira le jeune homme en levant les yeux au ciel, ne l’énerve pas, toi !

Sans relever l’humour, l’Exécuteur ordonna aussitôt :

— Descendez. Tous les deux.

Ils obéirent sans protester, mais, une fois dehors, Sandra Bosco ne put s’empêcher de lancer à son frère :

— Quoi qu’il dise, obéis. C’est comme ça, dans tous les films de gangsters.

Bien qu’un peu moins fière, elle semblait avoir des nerfs d’acier. Bolan vérifia que la boîte à gants et le dessous des sièges était vide. Sortant à son tour, il s’apprêtait à fouiller le frère, quand, mains aux hanches et regard plein de défi, la sœur feula :

— Touchez-moi et je vous éborgne !

Entre la ceinture de son jean et le bas de son T-shirt, il y avait une bande de peau satinée et un joli petit nombril. Pas l’air de cacher un arsenal. Haussant les épaules, l’Exécuteur l’ignora, et demanda à son frère de vider ses poches. Un paquet de Marlboro, un briquet jetable et un porte-cartes. Dans ce dernier, un permis de conduire à son nom, une carte bancaire et… une carte de police !

Incrédule, il interrogea :

— Tu es flic ?

Petit sourire un peu triste du jeune homme, qui avoua :

— Je l’étais. Ils m’ont révoqué, mais j’ai gardé la carte. Souvenir. Mon arme aussi. Personnelle. Elle est chez moi.

Bolan avait du mal à suivre. Cette histoire aux méandres africains lui sortait déjà par les yeux. Désignant la 206, il ordonna :

— En voiture.

— Alors ! railla Sandra, pas d’exécution sommaire ?

— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, renvoya Bolan, exaspéré de ne rien comprendre à la situation.

Tout le monde réinstallé, il ordonna au conducteur, désignant la bretelle de l’autoroute :

— Prends par là. À la première aire de repos, tu stoppes.

La voiture repartit, stoppa trois kilomètres plus loin sur une aire de terre rouge et l’Exécuteur proposa aussitôt :

— Bon. Si vous me disiez qui vous êtes ?

Gabriel Bosco demanda s’il pouvait fumer, Bolan acquiesça, Sandra se laissa aller contre le dossier de son siège en fermant les yeux et son frère commença :

— Je vous l’ai dit, autrefois il n’y a pas si longtemps, j’appartenais à la police. Inspecteur principal sous les ordres du commissaire Gaston Douala. Au lendemain des événements de l’an 2000, j’ai découvert presque par hasard que Douala avait lui-même ordonné deux des massacres au moins, perpétrés dans les quartiers d’Abobo et de Blokosso. Une douzaine d’assassinats et de viols, accomplis sur son ordre par des hommes de main de la pègre locale. Je connaissais également le nom du boss de ces types. Un mafieux lui-même impliqué dans pas mal de trafics. Des massacres qui ont mine de rien également servi à éliminer quelques concurrents devenus gênants.

Mais, par précaution, Douala a fabriqué suffisamment de preuves contre son complice pour le tenir en laisse.

L’éternelle histoire des alliances contre nature.

— Mais j’avais beau savoir ça, je n’avais pas la moindre preuve et Douala le savait. Il aurait pu me faire assassiner mais, à l’été 2001, quand tous les gendarmes et policiers officiellement impliqués dans ces massacres ont été acquittés et qu’il s’est soudain vu promu au grade de divisionnaire, ce salaud a pu faire l’économie de ce meurtre supplémentaire. Aussitôt, et me sachant désormais incapable de lui nuire, il a décidé de me faire révoquer. À cause de mes mœurs.

— Je vois, dit Bolan.

— Non. Vous ne voyez pas. Ici comme ailleurs, être flic et homo n’est pas forcément incompatible. En revanche, abuser d’enfants, c’est très grave.

Bolan gronda :

— Tu veux dire que tu es… pédophile ?

Haussement d’épaules de Gabriel Bosco.

— Non, on m’en a accusé, corrigea-t-il, avec photos truquées à l’appui. Elles me montraient, nu dans un lit, en compagnie de deux gamins également nus. Mise en scène parfaite, montage de qualité.

La voix de Gabriel s’était brisée. Rouvrant les yeux, sa sœur lui caressa doucement les cheveux.

— Ça va aller, Gaby ! Ça va aller.

— Ensuite ? pressa Bolan.

— Ensuite, enchaîna Bosco, poussé par le divisionnaire Douala, je n’ai pu éviter le procès qu’en démissionnant. Depuis, je me bats pour prouver mon innocence. J’ai gardé quelques amis dans la police. De vrais amis, prêts à tout pour m’aider. Mais ce salaud avait parfaitement choisi les parents des gosses. Des camés. Son complice a dû les payer en crack ou les menacer pour les faire témoigner contre moi. Je les ai rencontrés en secret, j’ai essayé de les faire revenir sur leur déposition, mes collègues de l’époque sont même intervenus discrètement, mais rien n’y a fait. Tant que Gaston Douala vivra, ils persisteront. Ils sont terrorisés.

Intéressé malgré lui, Bolan interrogea :

— Ça ne me dit pas ce que tu fichais à mes trousses cette nuit.

L’air gêné, l’autre hésita, avant de reconnaître :

— Je me suis intéressé à vous par erreur.

— Comment ça, par erreur !

— Pour coincer Douala, j’avais décidé de tout tenter. Dans la police, on sait beaucoup de choses, et j’avais appris que Douala traitait avec son ami de la pègre des transports de marchandises avec une société abidjanaise, dirigée par un réfugié guinéen. La C.I.T.

Pègre, C.I.T., Bolan avait dressé l’oreille.

— Continue, dit-il.

— J’avais appris que la C.I.T. traitait également des marchés avec une société minière du Liberia, dans laquelle un certain Samy Ndélé, lui aussi en affaires en Côte d’ivoire, possède des actions. Or, je sais par ailleurs que ce Samy Ndélé déteste le commissaire Douala. Précisément parce qu’il marche sur ses plates-bandes.

— Et alors ?

— Alors, j’ai fouiné du côté de la C.I.T. pour en savoir un peu plus sur leurs affaires à tous. Grâce à cette haine de Ndélé pour Douala, j’espérais trouver de quoi nuire à ce dernier.

— Je ne vois toujours pas le rapport avec moi, fit observer Bolan.

— Il n’y en avait pas, avoua le jeune homme. Du moins, jusqu’à lundi dernier.

L’Exécuteur chercha dans sa mémoire. Lundi dernier était le jour de son premier contact avec Félicien Touré, quand il l’avait appelé soi-disant de Kinshasa. Intrigué, il demanda :

— Qu’est-ce qui s’est passé, lundi dernier ?

Du bout des lèvres, l’ex-inspecteur avoua :

— J’ai écouté votre conversation avec Félicien Touré, au téléphone.

— Tu veux dire que tu as mis les lignes de Touré sur écoutes ?

Gabriel Bosco acquiesça.

— À son bureau et chez lui.

— D’accord, opina Bolan. Tu as surpris notre conversation de lundi et, bien sûr, celle de ce soir, quand il m’a donné rencard au Plateau. Mais en quoi pouvais-je t’intéresser ?

— En ce que vos propos de lundi m’ont laissé deviner.

— Quels propos ? questionna Bolan, perplexe.

— Eh bien, notamment cette allusion que vous avez faite au sujet d’un certain ami qui aurait appartenu à un certain service, et duquel vous vous recommandiez.

Gabriel Bosco avait suffisamment appuyé sur les mots qu’il fallait, pour indiquer qu’il savait de quoi on parlait. En bon flic, il avait évidemment compris. Ces propos, Bolan les avait tenus pour déclencher une réaction, mais certainement pas celle-là.

— Ceci n’avait toutefois pas vraiment d’importance, renchérit Bosco en allumant une nouvelle cigarette. L’Afrique est pleine de barbouzes. En fait, même après votre coup de fil de ce soir, j’ignorais encore que vous pourriez m’intéresser.

— Je ne comprends pas.

Ce fut Sandra qui prit le relais :

— Vous avez commencé à l’intéresser vraiment un peu plus tard. Exactement après votre entretien avec Touré, dans sa voiture.

Dans la pénombre, le regard de l’Exécuteur essaya de trouver celui de la métisse. En vain.

— Vous voulez dire que, là aussi, vous nous avez écoutés ?

Hochement de tête de Bosco.

Ils s’étaient servis d’un micro-canon directionnel ! Un de ces gadgets utilisés par les brigades spéciales et les détectives privés, pour écouter les conversations à distance. Un micro au bout d’un tube à poignée pistolet, un amplificateur et un magnétophone de poche pour enregistrer. En condition optimale, cela pouvait porter jusqu’à 300 mètres. Bolan se souvenait de son entretien avec Touré, sur le terre-plein à l’embranchement de la route d’Adjamé. Le transporteur fumait comme un sapeur, vitre ouverte. Écoute facile.

— O.K., dit-il. Vous savez que je cherche des armes. Et alors ?

— Rectification, intervint le jeune homme, on sait que vous cherchez des armes et on sait pour quoi faire.

— Ah ? fit mine de s’étonner l’Exécuteur. Pour quoi faire ?

— Pour tuer Samy Ndélé.

Même surprise feinte de Bolan.

— Tuer Ndélé ! Pourquoi ?

— Parce que tu t’appelles Mike Colon, fiché au ministère de l’Intérieur ivoirien comme mercenaire, et parce que Samy Ndélé a essayé de te faire exécuter pour concurrence déloyale dans le trafic de diamants. En un mot, tu es revenu en Côte d’ivoire pour te venger.

Le ton un peu maniéré du jeune homme avait soudain disparu. Même démissionné, un flic reste toujours un flic et, à cet instant, le beau Gabriel était redevenu l’inspecteur principal Bosco. D’où le tutoiement de rigueur. À présent très curieux, le Guerrier attendait la suite.

— Évidemment, reprit Bosco, je n’ai compris qui tu étais que très récemment. Exactement quand Samy Ndélé a prononcé ton nom au téléphone en appelant Félicien Touré, pour lui ordonner de ne plus te lâcher. Il a dit… mais c’est Sandra qui était à l’écoute à ce moment-là. Raconte, petite sœur.

La belle Sandra récita :

— Il a dit : « Tu sais qui est ce Blanc dont tu me parles depuis lundi, Félicien ? Eh bien, c’est Miguel Colon ! Le connard qui marchait autrefois sur mes plates-bandes ! »

Elle observa une pause avant d’enchaîner :

— Et Félicien Touré lui a répondu : « Mais, Samy, tu m’avais dit que tu l’avais fait…» C’est tout, acheva Sandra Bosco. Félicien Touré n’a pas fini sa phrase et Samy Ndélé lui a répété de ne plus vous lâcher désormais, et qu’il lui ferait parvenir ses instructions.

— Dès cette écoute, reprit Bosco, il nous a fallu réagir très vite. Je savais qui tu étais, je savais ce que tu venais faire ici, tu étais donc l’homme qu’il me fallait. Alors, j’ai aussitôt demandé à ma sœur de porter ses clichés à un ami du ministère.

Sur la défensive, Bolan questionna :

— Des clichés ?

— Ceux-là, intervint de nouveau Sandra en fouillant dans un fourre-tout en toile posé à ses pieds. Enfin, les originaux.

Quelque chose atterrit sur les genoux de Bolan, tandis que la jeune femme allumait le plafonnier.

— Pour voir, dit-elle avec son petit sourire ironique.

L’Exécuteur vit parfaitement. Des photos de lui. Plusieurs clichés en noir et blanc, pris au téléobjectif. Trois à sa sortie du maquis Bousculade, trois encore dans la ruelle de la fusillade, à demi sorti de la Renault et 92F au poing. De très bonnes photos, très nettes. Y compris celles de la ruelle, pourtant prises dans le noir quasi complet. Objectif à infrarouges. Travail de pro.

Suivi en permanence, le Guerrier avait été épié, photographié et piégé sans qu’il s’en rende compte ! Refoulant la rage glacée qui montait en lui, il interrogea encore :

— Et alors ?

— Alors, répondit Gabriel Bosco, ton portrait est déjà dans les aéroports et à tous nos postes frontières. Les consignes sont très strictes. Te stopper par tous les moyens.

Il avait appuyé sur le mot « tous » de manière significative. Avec un charmant sourire, il ajouta modestement :

— Avec les ordinateurs, les fax et Internet, ces choses sont faciles de nos jours. Même en Afrique.

Bolan sentait son estomac transformé en pierre. Beaucoup moins décontracté qu’il n’y paraissait, il insista :

— Bon, je suis dans la merde, et alors ?

Petit temps mort, puis la voix sensuelle de Sandra :

— Alors, souffla-t-elle sur un ton ostensiblement confidentiel, Gaby essaye de vous dire qu’il est en train de vous faire chanter.

— Ça, je l’avais compris, répliqua Bolan, faussement détaché. Et qu’est-ce qu’il attend de moi, ce cher Gaby ?

Sur le même ton de conversation amicale, Sandra répondit :

— Que vous assassiniez le commissaire Douala et son complice mafieux.

Ben, voyons, pourquoi se gêner. À cet instant, Mack Bolan eut une pensée pour son vieil ami, Hal Brognola, qui avait le don de l’envoyer sur des blitz pourris. Et celui-ci ne ferait pas exception à la règle…


CHAPITRE XIV

On était au royaume de Kafka. Tout le monde voulait faire tuer quelqu’un par Mack Bolan. Tant qu’il s’agissait de la fange mafieuse à abattre, pas de problème. Mais là, il était question de buter un commissaire divisionnaire. Peut-être ripoux, peut-être pas. Bosco pouvait mentir. En revanche, s’il disait vrai à propos de sa photo partout dans le pays et du mandat d’arrêt, le Guerrier était fichu, même si tout cela se faisait sous le nom de Colon. Non seulement son blitz était à l’eau, mais ni lui ni la jeune Mina Ségou ne pourraient quitter la Côte d’ivoire.

Pour un piège, c’était un beau piège.

Ravalant sa rage et jouant son personnage d’emprunt, l’Exécuteur laissa tomber :

— Et si je vous tuais tous les deux ?

Profonde et calme, sa voix avait sourdement résonné dans l’habitacle de la Peugeot, et le silence qui suivit fut si épais qu’il eut l’impression que ses oreilles bourdonnaient. Un silence qui dura jusqu’à ce que Gabriel Bosco jette le mégot de sa cigarette. Se tournant alors vers Bolan et plantant son regard dans le sien, il eut un sourire charmant avant de répliquer calmement :

— Je sais que tu ne le feras pas.

— Et pourquoi ça ?

— Parce que tu es coincé, que tu nous tues ou non. Et puis, tant qu’à abattre quelqu’un, autant que ce soit Douala.

Glacial, Bolan renvoya :

— Pourquoi tu le butes pas toi-même, Douala ?

Sans se troubler, Bosco secoua la tête :

— Si je le tuais, je serais immédiatement soupçonné par les flics impliqués avec lui dans les massacres. Je te l’ai dit, ils sont de mèche et il me faut un alibi en béton. Je dois sous-traiter, et être insoupçonnable. Genre voyage à l’étranger, avec témoins et tout.

L’Exécuteur ricana :

— T’es vraiment un pédé !

Gabriel Bosco haussa les épaules.

— Pour moi, ce n’est ni un scoop, ni une insulte.

Évidemment.

— J’ai encore des amis haut placés, et, votre contrat rempli, je vous donnerai les moyens de quitter le pays sans encombre. Clandestinement.

Gabriel avait repris le vouvoiement. De son côté, et pour la première fois depuis le début de son implacable guerre contre les mafias, l’Exécuteur se sentait impuissant. À part foncer au Plateau tout de suite et se terrer à l’ambassade US, il était coincé. Et, comme le silence se réinstallait, la voix rauque de Sandra Bosco s’éleva pour déclarer :

— Désolée, Mike. Pour mon frère, vous êtes la dernière chance de réhabilitation. Douala mort, il est sûr de pouvoir faire revenir les parents des gamins sur leur déposition.

— Ouais ! grinça l’Exécuteur. La réhabilitation par le chantage, tu parles d’un exploit !

— Oh, ça va ! s’exclama Bosco. Tu es bien revenu en Côte d’ivoire pour flinguer ce fumier de Ndélé, non ?

Bosco tutoyait aussi quand il s’énervait. Bolan renvoya :

— Ça, c’est mon affaire.

— Eh bien ! maintenant, la mort de cette ordure de Douala et de son complice est aussi ton affaire. Ou tu les butes, ou tu te fais abattre au premier carrefour.

Bolan avait envie de tuer, mais pas Gaston Douala. Calmé et reprenant le vouvoiement, l’ancien flic expliqua, cynique :

— Vous pouvez refuser, mais, avec ce qui vient de se passer au Banco et votre photo circulant partout, vous aurez du mal à vous cacher. Entre Samy Ndélé qui veut votre peau et la police qui va désormais vous traquer… Nous, on vous offre une planque, l’impunité, et votre vengeance sur Ndélé. Sans risques.

— Et ensuite ?

— Ensuite, répondit Bosco avec un petit geste insouciant, j’organise votre exfiltration en fin de contrat.

Bolan savait qu’il mentait. Le piège était forcément à double détente. Cadenassé de tous les côtés. Après l’assassinat de Douala, les flics ne resteraient évidemment pas inertes. Il leur faudrait absolument un coupable. Et Bosco le leur servirait sur un plateau, un coupable mort et qui ne parle pas. Bolan voyait le plan. Lumineux. Un piège imparable. Avec pour ennemis mortels, les mafieux du secteur et la police du pays. Mais, par ailleurs, il y avait le blitz. Il était venu pour punir un certain Antoun Ghorda et la Famille mafieuse qui l’entourait, et pour exfiltrer la petite sœur d’une jeune Malienne pouvant aider le F.B.I. dans sa lutte contre le terrorisme islamique. Il devait aller jusqu’au bout. Mais comment ?

Jouant une décontraction qu’il n’éprouvait plus vraiment, le pseudo-mercenaire lança :

— Reste un problème, mes enfants. Un commissaire de police, ça ne s’assassine pas comme ça. Il faut un vrai plan, des infos…

— J’ai tout ça, coupa Gabriel avec désinvolture. Je sais même exactement où la chose devra se faire pour qu’on classe l’affaire aussitôt.

— Ah ? s’étonna Bolan. Où ça ?

Malgré le piège dans lequel il s’enfermait, il se sentait de plus en plus intéressé par cette histoire folle. Gabriel Bosco soupira, et dit, sur un air d’évidence :

— Mais parce que tu le tueras justement chez son ami Antoun que tu abattras aussi, et on parlera de règlement de comptes !

L’Exécuteur sentit son cerveau entrer en ébullition. Incrédule, il questionna :

— Antoun ! Quel Antoun ?

— Antoun Ghorda, intervint alors Sandra d’un ton farouche. Un Libanais. Une ordure de mafieux qui trafique avec Douala et qui lui a fourni ses hommes de mains pour les massacres !

Un épais silence suivit. Mack Bolan n’en revenait pas. Antoun Ghorda ! Sa cible ! Par un extraordinaire coup du hasard, mais qui avait sa logique, ce couple d’allumés venait lui offrir la peau d’Antoun Ghorda sur un plateau !

— Vous saurez tout le moment venu, reprit Gabriel Bosco en rallumant une cigarette. Chaque chose en son temps.

— Bien sûr, fit l’Exécuteur.

Il allait devoir réfléchir à tout ça. Seul. Refoulant surprise et excitation et faisant mine de se rendre, il fit observer dans un soupir :

— Justement. À propos du temps qui passe, j’aimerais bien me glisser dans des toiles. C’est où, ta fameuse planque ?

— Chez un ami, répondit Sandra à la place de son frère. Vous y serez tranquille.

— Un ami discret, j’espère, railla Bolan, l’esprit ailleurs.

Avec un sourire, la jeune femme assura :

— Pour la discrétion, Abel n’a pas son pareil.

* *
*

— Ce n’est pas du très bon travail, mon ami !

Samy Ndélé serrait sa pipe entre ses dents à la briser.

Léopold était mort et, en face de lui sur la terrasse, recroquevillé au pied du mur et pissant le sang, cet abruti de Moïse gémissait, mains crispées sur le ventre. Le soutenant pour paraître utile, Anastase essayait de se faire oublier. Il avait ramené Moïse jusqu’ici, ce n’était déjà pas si mal. Heureusement, le patron ne s’intéressait pas à lui. Tandis que les incantations des dimés réinstallés dans la cour intérieure montaient dans la nuit, Samy Ndélé pointa un doigt accusateur sur Moïse Kimba en répétant de sa voix grinçante :

— Vraiment, ce n’est pas du bon travail, que tu m’as fait là !

Masque tiré par la douleur, son homme de main secoua la tête en gémissant :

— Le mercenaire, il nous attendait, patron ! Nous, on a vidé nos chargeurs dans le lit… mais lui, il… On n’a pas eu le temps ! C’est un démon, cet homme-là !

— Ça, je le vois bien, que tu n’as pas eu le temps ! Tu devais me rapporter la tête de cette ordure, et tu me ramènes ta carcasse puante avec du plomb dedans ! Je crois que je vais te faire couper le cou, mon ami !

Il avait désigné ses guerriers zaïrois, dont les machettes étaient prêtes à jaillir.

— Non ! Non, patron ! Pitié !

De terreur, Moïse Kimba était parvenu à se mettre à genoux, tendant ses mains rouges de sang pour supplier :

— Le mercenaire, je vais le retrouver et je vais l’égorger de mes propres mains !

Hochant sa tête de vautour, Samy Ndélé acquiesça :

— Je sais que tu le ferais, Moïse. Je le sais bien. Mais tu m’as dit qu’il faisait noir dans la chambre du mercenaire, et que vous n’avez rien vu. Tu ne peux donc pas l’identifier, ce salaud.

Ndélé ne le pouvait pas non plus. Il n’avait jamais vu Mike Colon et ses hommes chargés de ramener les tueurs qui l’avaient raté au Zaïre tardaient à rappliquer.

— C’est vrai, patron ! Mais je le retrouverai. Il ne peut se cacher nulle part ! La police va le rechercher, il va être traqué comme un animal. Je vais lancer tous nos mouchards et ils le trouveront ! Un Blanc en cavale, ça se voit !

— C’est juste, Moïse. Un Blanc, ça se voit.

Puis s’adressant soudain à Léopold, Ndélé questionna :

— Mais toi, tu faisais bien le guet devant l’hôtel, n’est-ce pas ?

Le jeune porte-flingue sursauta.

— Euh… oui.

— Alors, tu as bien dû le voir arriver, le mercenaire ?

De l’affolement dans les yeux, Léopold bégaya :

— Alors là, patron… c’est difficile…

— Tu l’as vu, oui ou non ?

Le jeunot paniquait. S’il avouait être allé soulager sa vessie au mauvais moment, Ndélé le ferait décapiter. Seule solution, mentir. Il s’arrangerait après.

— Euh, oui, patron ! Je l’ai vu un peu. Je veux dire… enfin, il faisait quand même nuit et…

— Mais tu le reconnaîtrais ?

— Euh… ça oui !

À cet instant, Moïse Kimba faillit dire qu’il mentait. Qu’il lui avait même dit dans le talkie-walkie qu’il était en train de pisser quand le taxi supposé du mercenaire était arrivé. Mais il souffrait trop et avait hâte d’être soigné. Et puis le mensonge de Léo allait calmer Ndélé, et tout s’arrangerait. Alors il se tut, et, hochant sa tête de vautour d’un air satisfait, Ndélé déclara :

— D’accord, Léopold. Tu vas vite constituer une équipe, et tu vas te mettre en chasse. Je veux la tête de ce connard à mes pieds avant deux jours.

— Oui ! Oui, patron ! Ça, c’est comme si c’était fait !

Le trafiquant affichait un sourire bienveillant qui n’annonçait rien de bon.

— Mais avant, il reste une formalité, Léopold.

— Tout ce que vous voulez, patron !

S’emparant alors de la machette d’un de ses gardes du corps, Samy Ndélé la lança au pied de Léopold, qui eut un mouvement de recul. Levant un regard égaré sur son patron, il entendit celui-ci ordonner :

— Tue-le.

— Hein ?

Kimba et son apprenti s’étaient exclamés en même temps. Mais, réalisant avant Léopold ce qui allait suivre, Moïse voulut se redresser. Hélas, la douleur de ses entrailles le cloua à terre. D’un geste purement réflexe, Léopold avait déjà saisi la machette. Satisfait, Samy Ndélé répéta :

— Tue-le !

Poussé par l’instinct de conservation mais épuisé, Moïse Kimba tenta encore de se lever. Il retomba à plat ventre, se mit à ramper misérablement, émettant de petites plaintes aiguës.

— Tue-le ! hurla cette fois Ndélé.

Alors, le cerveau en ébullition, la tête bourdonnante et refusant de comprendre ce qu’il faisait, le jeune Léopold abattit la machette une première fois. Il rata le cou de Moïse, lui entamant profondément l’épaule gauche et brisant la clavicule. Le malheureux gémit, voulut rouler de côté, mais, trahi par la souffrance, il s’écroula, levant son autre bras dans un réflexe de défense. Telle une bête agonisante, il se remit à ramper, s’affala dans des flots de sang, tandis que, au-dessus de lui, rendu fou de peur et de rage contre lui-même, Léopold aboyait :

— Mais arrête ! Arrête de bouger comme ça !

La panique étouffait le jeune homme, il avait envie de vomir, de s’enfuir à toutes jambes. Alors, il abattit la machette deux fois, et puis trois. Puis une quatrième. Sans très bien voir ce qu’il faisait. Au cinquième coup, les hurlements de Kimba moururent dans une suite de râles, et, au sixième coup de machette, Léopold n’entendit plus rien. L’arme gluante en main il resta là, à genoux et essoufflé, ne sachant plus où il était. À travers le gong qui sonnait sous son crâne, il entendit enfin la voix de Ndélé qui lui disait :

— C’est bien, Léopold. Te voilà chef, maintenant.

— C’est ici, annonça Sandra Bosco.

Quittant la route d’Agboville, la 206 venait de tourner à gauche, empruntant un chemin de latérite et s’enfonçant dans une forêt de bananiers. Ils roulèrent sur quelques centaines de mètres, débouchant bientôt sur une aire dégagée au centre de laquelle s’élevait un vaste bungalow construit en L. Une galerie courait tout autour, une lumière filtrait d’une fenêtre, et on percevait les accents nostalgiques d’un saxo invisible. Stoppant la voiture au pied d’un perron de bois, Gabriel Bosco déclara :

— Terminus !

S’adressant à sa sœur, il demanda :

— Fais les présentations, je suis crevé.

Puis à Bolan :

— Breakfast à 9 heures. On fera le point.

Puis il disparut dans la partie la plus éloignée du bungalow, laissant Bolan avec sa sœur, comme s’ils étaient les plus vieux amis du monde. Il était sûr de son coup… et il avait raison. En même temps que ses maîtres chanteurs, ils étaient à présent sa seule sécurité. Pour un piège, c’était un piège superbe !

— Suivez-moi, enjoignit Sandra en le précédant dans la galerie.

Ils pénétrèrent dans un grand living sobrement meublé de rotin, au milieu duquel, leur tournant le dos et face à une baie ouverte sur l’arrière du bâtiment, un grand Noir aux cheveux gris était assis. Le joueur de saxo. À l’entrée du couple, il cessa de jouer pour lancer par-dessus son épaule :

— Je vous attendais. Je ne pouvais pas dormir. Abandonnant Bolan, Sandra contourna les canapés, alla se pencher sur le musicien, lui déposa un petit baiser au coin des lèvres en reprochant doucement :

— Ce n’est pas raisonnable ! Tu devrais dormir ! Secouant sa tête grise, l’homme répondit d’une belle voix de basse :

— Je ne dors que quand tu es là. Tu le sais bien. Déposant un deuxième baiser chaste sur les lèvres de l’homme, Sandra poursuivit :

— Gaby est allé se coucher.

— Ah ! s’étonna le Noir. Mais alors avec qui…

— Nous avons amené un ami, coupa Sandra en s’asseyant sur les genoux de l’homme et en lui entourant affectueusement le cou de ses bras. Il va rester quelques jours avec nous.

— À la bonne heure ! s’exclama le saxophoniste en tournant la tête. Nous avons trop peu de visites.

Il paraissait avoir une bonne cinquantaine, et l’Exécuteur nota ses lunettes noires, petites et rondes, très foncées. Inutiles la nuit. Faisant signe à Bolan d’approcher, Sandra déclara :

— Abel, je te présente Mike.

Le grand Noir tendit une main large comme un battoir, et, tandis que Bolan la serrait, la jeune femme reprit :

— Mike, je vous présente Abel, mon amant.

Le nommé Abel éclata d’un rire tonitruant.

— Pardonnez-lui, Mike ! dit-il en bousculant gentiment la jeune femme. Sandra est parfois un peu… directe.

— Salut, Abel, répondit Bolan. Merci pour l’hospitalité.

Abel fit signe que ce n’était rien, enchaîna dans un sourire :

— J’espère que vous aimez le saxo, Mike. Parce que pour moi, la nuit ou le jour…

Il laissa sa phrase en suspens, et Bolan esquissa un sourire pour affirmer :

— J’adore le saxo. De nuit comme de jour.

— Vraiment ? s’étonna le Noir.

— Vraiment, Abel. Parole. Adams Pepper, Dexter Gordon…

— Super ! s’exclama l’aveugle, ravi.

Le regard que Sandra leva sur Bolan à cet instant fut si intense qu’il en ressentit une drôle d’impression. Au fond des grands yeux mordorés, il avait lu de l’étonnement, avec quelque chose en plus, proche de la gratitude. Mais, se reprenant, la jeune femme quitta les genoux de son amant en disant :

— Va te coucher, Abel. Je vais installer notre invité.

Puis à Bolan :

— Suivez-moi.

Son sac à l’épaule, l’Exécuteur lui emboîta le pas, suivant machinalement des yeux le balancement des hanches sous le jean. Ils longèrent un couloir tout de bois, au bout duquel la métisse ouvrit une porte sur une chambre spartiate en invitant :

— Faites comme chez vous. Salle d’eau et toilettes à côté, eau minérale et fruits dans le frigo de la cuisine. Pour l’alcool, personne n’en boit, ici. Enfin… sauf Abel. Quelquefois.

Elle allait s’en aller quand, se ravisant, elle s’appuya de l’épaule au chambranle. Observant Bolan avec ce même regard qu’elle avait eu un instant plus tôt, elle hésita :

— Je… enfin, merci. Je veux dire, pour le saxo.

Et, faisant allusion aux connaissances du Guerrier en ce domaine, elle ajouta :

— Ça a fait plaisir à Abel.

Puis elle disparut, le laissant seul avec ses interrogations.

Étrange Sandra, étrange situation. Avec, en toile de fond rouge sang, la violence et la mort qui rôdaient.


CHAPITRE XV

— Bien dormi ?

Superbe dans un boubou à ramages roses sur fond blanc, Sandra venait de faire son apparition dans la salle à manger. Dans la lumière du matin, son regard en amande était plus doré que jamais.

— Pas de cauchemar, remercia Bolan, sur le même ton.

Il ne s’était pas rasé et avait changé de coiffure, ramenant ses cheveux courts vers l’avant et la jeune femme questionna :

— Fatigué ?

— Mal dormi, mentit Bolan sans développer.

En réalité, il s’essayait à un début de changement de look. Sitôt en ville, il achèterait un chapeau de broussard et des lunettes de soleil. Avec ça, de la barbe, une moustache et ses papiers au nom de Paul Berryer, l’avenir pourrait peut-être s’envisager. Dans le cas contraire, les chargeurs vides des P.-M. et ceux guère plus pleins de ses pistolets ne lui seraient d’aucun secours. Il lui fallait des munitions. Vite. Et sans passer par les Bosco. Loin de ces soucis, Sandra déposa un baiser furtif sur le front de son frère en questionnant d’un ton léger :

— Vous faisiez connaissance ?

En fait de bavardage, l’ex-inspecteur s’était borné à mettre les points sur les i avec Bolan : il ne pouvait l’empêcher de bouger, mais s’il était repéré en ville ou s’il tentait de fuir le pays, la sanction serait immédiate. Sa photo circulait partout, y compris chez les pêcheurs de la côte. Il y avait certes pas mal de Blancs en Côte d’ivoire, mais le filet était bien tendu. Avec deux assassinats à son actif et son passé de mercenaire, il serait abattu sans sommation. Ici, les flics ne rigolaient pas. Bosco perdrait certes un tueur bien pratique, mais ce dernier ne serait plus là pour en rire.

Le jeune homme ne bluffait pas, c’était certain. Maintenant, renversé contre le dossier de son fauteuil en rotin et sirotant une tasse de café, Bolan laissait son regard courir sur la ligne verte de la bananeraie environnante. Au cours de leur périple de la nuit, l’Exécuteur avait pu se repérer. La plantation se trouvait sur la route d’Agboville, à une trentaine de kilomètres au nord d’Abidjan. En se réveillant à l’aube ce matin, il avait discrètement fait le tour de la propriété et, grâce au petit passe-partout électronique inventé par Herman « Gadgets » Schwarz, il avait pu faire une incursion dans un baraquement situé à l’écart et qui servait à la fois de remise et de garage. À l’intérieur, outre un fatras de vieilleries, il avait découvert un tracteur, une vieille Land-Rover apparemment en état de marche et un 4 x 4 Nissan Patrol jaune canari. Modèle ancien, mais bon état. L’autoradio aussi. À en juger par les infos locales, Bosco n’avait pas bluffé. Après les événements de la nuit, la police était sur les dents, dépeignant Mike Colon comme armé et très dangereux. Ça sentait mauvais.

Devinant sans doute ses pensées, Gabriel Bosco ironisa :

— À peine débarqué, déjà célèbre, hein ! La radio ne parle que de vous ! Votre photo doit déjà faire la une de tous les journaux.

Sans paraître s’en inquiéter, Bolan rappela :

— Cette nuit, tu m’as parlé d’un plan. Ton Douala et ce Ghorda ensemble. Tu briefes ?

Le jeune homme hésita un instant, mais finit par résumer :

— Une fois par semaine, le commissaire Douala va relever les compteurs auprès du Libanais. Du fric change de mains et les témoins sont bannis. Même les miliciens de Ghorda sont tenus à distance. Pour cette semaine, je sais où ce sera. Je te le dirai en temps utile.

— Les miliciens ? fit mine de s’étonner Bolan.

L’air ailleurs, Bosco éluda :

— Des anciens de la Brigade 75 du Liban. Plus très jeunes, mais redoutables. Même pour un dur comme toi.

Bosco était bien renseigné, et son plan pouvait tenir la route. Le Guerrier insista :

— J’ai besoin d’en savoir plus.

Mais l’autre n’était pas facile à désarçonner.

— Demain. J’ai à faire en ville.

Pendant ce temps, et en l’absence d’Abel installé sur l’autre côté de la galerie avec son saxo, Sandra n’avait pipé mot, grignotant quelques toasts d’un air absent. Quittant enfin sa chaise, Gabriel se pencha sur sa sœur, lui déposa un baiser sur la tempe, sauta de la galerie, fit quelques pas avant de lancer par-dessus son épaule :

— Soyez sage, vous deux !

Bolan n’écoutait plus. Il songeait à son programme du jour. Peu après, le moteur de la 206 se faisait entendre. Bolan attendit un long moment, avant de se lever en déclarant à Sandra :

— Je vais faire un tour.

Levant sur lui un regard inquiet, elle avertit :

— Souvenez-vous de ce qu’a dit mon frère. Si vous allez en ville et si vous êtes pris…

— C’est mon problème.

Dans les yeux de la jeune femme, il lui sembla lire de la tristesse. Il s’éloignait, quand Sandra le rappela :

— Mike, vous reviendrez ?

— Affirmatif.

Elle parut soulagée et, hochant simplement la tête, elle conclut :

— Les clés des voitures sont sur la table basse du salon et les papiers sont dans les boîtes à gants.

L’Exécuteur alla chercher son sac dans sa chambre, choisit les clés de la Nissan Patrol jaune, quitta le bungalow pour rallier le garage, conscient du regard de Sandra accroché à son dos. Il allait démarrer, quand la silhouette au boubou rose et blanc se découpa dans l’ouverture de la porte, s’appuyant de l’épaule contre le chambranle, mains dans le dos. Une attitude qui lui semblait familière. À l’instant où le véhicule passait à sa hauteur, elle plongea son regard dans celui de Bolan, sembla une seconde ou deux chercher ses mots, finit par déclarer :

— Je ne voulais pas ça.

Bolan stoppa en s’étonnant :

— Vous ne vouliez pas quoi ?

— Le chantage. D’ailleurs, je ne voulais rien de tout ça. Mais…

— Mais ?

— Mais Gaby est mon frère. Je n’ai que lui et je l’aime.

— Ça se tient, conclut Bolan, philosophe.

Il y avait foule dans le hall d’arrivée de l’aéroport de Port-Bouet, et, avec son chapeau de broussard et ses larges lunettes noires, Bolan pouvait passer incognito, à défaut de passer inaperçu. À condition d’éviter les flics.

Un peu plus tôt, il avait parcouru Fraternité Matin et d’autres journaux locaux, qui se faisaient largement l’écho des événements de la nuit. Tous les articles faisaient allusion à un Blanc ayant sans doute cherché à déclencher des troubles dans les milieux musulmans. Forcément un mercenaire, payé par l’opposition. Peu après, l’Exécuteur avait appelé la société de location pressentie la veille, annonçant qu’il prendrait finalement possession de l’Opel Corsa à l’aéroport. Et, bien sûr, il s’était arrangé pour tomber là-bas à l’heure d’affluence. Avec tous ces touristes et à condition de ne pas trop s’approcher des contrôles, il avait une chance.

Au desk, chapeau sur les yeux, il déclina sa fausse identité de Paul Berryer à une mignonne petite Noire qui se mit à compulser un stock de fiches. Risquant un œil par-dessus le comptoir, l’Exécuteur sentit son estomac se nouer. Parmi tout un fatras de dépliants, un tirage d’imprimante trônait.

Son portrait ! Une de ces photos que les Bosco lui avaient montrées cette nuit. Impossible de confondre. Tous les sens aux aguets, l’Exécuteur s’était immédiatement reculé, scrutant la foule bruyante. Mais chacun de ces centaines de visages noirs pouvait cacher un flic en civil. Profitant d’un groupe de touristes qui envahissait le desk, il battit discrètement en retraite, se glissa vers la sortie, sauta aussitôt dans la Nissan Patrol et démarra.

Il était bel et bien coincé par ces deux dingues, et, de toute façon, il avait besoin d’eux pour loger Antoun Ghorda. Ensuite, il aviserait. En attendant, il lui fallait un moyen de locomotion. Anonyme, et à l’insu de la famille Bosco.

— Albert Séké !

À peine contenue, l’exclamation avait jailli de la bouche de Bolan. Comment avait-il pu oublier ça ! L’instant d’après, il arrêtait la Nissan sur le bas-côté, à l’entrée de Koumassi. Tirant un bristol de sa poche et activant son cellulaire, il composa le numéro indiqué. Une voix de femme répondit aussitôt :

— Maquis Capitole, j’écoute ?

Le maquis où Albert Séké, son premier chauffeur, lui avait affirmé déjeuner tous les jours. Hélas, Albert n’était pas encore arrivé, et Bolan se rabattit sur le numéro du bureau de Félicien Touré. Là, il n’eut qu’un répondeur et ne laissa pas de message. Dépité, l’Exécuteur redémarra, renonçant à la tentation d’aller directement au restaurant du chauffeur de taxi. Il ne pensait pas être filé, mais, dans le doute et avec cette circulation, mieux valait rester prudent. Pas question de mettre le brave Albert en danger. Rongeant son frein, l’Exécuteur se retrouva bientôt dans le quartier du Plateau, presque devant la sortie de parking de l’immeuble où la C.I.T. avait ses bureaux. Ainsi, il pourrait peut-être intercepter Touré quand il rentrerait de déjeuner. Conservant un œil sur la barrière du parking, il rappela le Capitole et la même femme décrocha, lui annonça qu’Albert Séké était arrivé.

— Séké Albert ! déclama bientôt le chauffeur au bout du fil.

Bolan s’annonça :

— Ah, c’est vous, patron ! s’exclama le brave type. Je peux tout, dites-moi tout !

Bolan exposa son problème, et, l’instant d’après, il avait l’adresse et le téléphone de Séké Ferdinand, cousin d’Albert, patron du Garage Moderne, Zone 4, boulevard de Marseille. Le chauffeur allait appeler tout de suite son parent pour qu’on lui réserve la meilleure voiture. Remerciant Albert et lui jurant de ne faire appel qu’à lui en cas de nécessité, Bolan raccrocha, soulagé.

Restait Félicien Touré. L’Exécuteur recomposa son numéro et cette fois, le répondeur lui fut épargné. La secrétaire déjeunait sans doute encore, car le transporteur répondit lui-même.

— C.I.T., j’écoute !

Se souvenant des écoutes téléphoniques avouées par Gabriel Bosco, Bolan resta discret.

— Mike, se présenta-t-il. Je viens aux nouvelles.

Après une hésitation, le transporteur louvoya :

— Eh bien… j’attends, monsieur Mike. Mes informateurs m’ont promis les renseignements pour ce soir.

Apparemment, ses informateurs n’étaient pas des épées, et Bolan n’avançait pas. Furieux, il prévint :

— Je veux tout ce soir, sinon, adieu les cailloux.

— Ne vous inquiétez pas, monsieur Mike ! Ce soir, tout sera O.K. Promis ! J’ai eu Joseph au téléphone. Il est d’accord.

Les armes de l’Iroquois. C’était déjà ça.

— Alors, décréta Bolan, même heure, même endroit.

Il raccrocha. Maintenant, il allait rendre visite au cousin garagiste. Mais pas avec la Patrol.

Cinq minutes plus tard, le taxi qu’il avait trouvé dut faire le tour du marché, fut stoppé par un encombrement de camionnettes pleines de bananes, rebroussa chemin, retomba dans l’avenue Botreau-Roussel. Mais, à l’instant où il allait quitter cette dernière pour reprendre vers le pont Houphouët-Boigny, l’Exécuteur se redressa soudain sur la banquette.

— Attendez ! lança-t-il au chauffeur.

Ce dernier stoppa, et, tandis qu’il lançait un regard surpris dans son rétro, celui de Bolan se figeait sur un point précis, à l’extérieur. Exactement sur la rampe de sortie de l’immeuble de la C.I.T., où une voiture Renault 21 grise venait de stopper derrière la barrière. Dans le cadre de la vitre de portière avant gauche abaissée, une main tendait une carte vers la borne magnétique d’ouverture. Et cette main appartenait à un beau métis aux cheveux impeccablement coiffés : Gabriel Bosco !

Le quartier du Plateau était décidément un tout petit univers. Incrédule, Bolan vit la barrière se lever et la Renault redémarrer pour s’infiltrer dans la circulation. Bizarre, bizarre. Brandissant une liasse de francs CFA, Bolan intima au chauffeur :

— Suivez cette voiture.

Dépassé, le brave taxi bégaya :

— Mais, patron… je ne sais pas si j’ai bien le droit de faire ça !

— Vous avez le droit. Allons-y !

Le chauffeur hésitait toujours, et la Renault disparaissait à l’angle de l’avenue. Ajoutant quelques gros billets, Bolan pressa :

— S’il vous plaît !

Le chauffeur lui jeta un regard de côté, semblant le jauger avant de lâcher enfin :

— Ben… d’accord, patron.

Il redémarra, tourna deux fois à droite, passa devant le palais présidentiel, et il retournait vers l’hôtel de ville, quand Bolan dut se rendre à l’évidence : ils avaient perdu la Renault. Vexé, le chauffeur refît trois tours du plateau, repassa devant le ministère de l’Intérieur avant de reconnaître d’un ton penaud :

— Ben ça alors, je crois bien que c’est raté.

— Je crois bien aussi, soupira l’Exécuteur, frustré.

Pendant tout le périple, il avait tout imaginé sur la présence de Bosco dans l’immeuble de la C.I.T., et la seule version crédible était celle des écoutes. Les armoires techniques des téléphones de l’immeuble étaient au sous-sol, et Gabriel y était descendu relever l’enregistrement de son branchement clandestin. Pourtant, un détail clochait. Un détail qui pouvait avoir une énorme importance. Et une petite idée… très vicieuse commençait à germer dans l’esprit du Guerrier. À vérifier.

— Je descends un instant, dit-il au chauffeur. Attendez-moi.

Il quitta le véhicule et, veillant à rester invisible de l’immeuble de la C.I.T., il ressortit le cellulaire satellitaire de sa poche, composa le numéro du portable de Brognola. Après deux sonneries, le fédéral fut en ligne.

— Striker ! Un problème ?

Grâce aux scramblers des deux appareils, on pouvait parler en clair. Sitôt la situation résumée, Bolan s’entendit conseiller :

— Décroche, ami. C’est trop vicelard. Si tu te fais serrer par la police, on saura vite qui tu es et ce sera un bordel monstre. Je vais demander aux cousins de s’occuper de la fillette. Je n’ai plus le choix.

Les cousins, c’était la C.I.A. Agacé, l’Exécuteur renvoya :

— Pas question. Je sais pourquoi tu dis ça. Si tu t’imagines que je vais y laisser ma peau, tu te trompes, vieux frère ! Je garde la main, mais j’ai besoin d’infos.

Au bout de la ligne, il y eut un petit silence, puis de nouveau le fédéral :

— Genre ?

— Genre curriculum de deux flics ivoiriens. Tu peux ?

Par Interpol, c’était facile.

— O.K. Il me faut un peu de temps. Les noms de tes gus ?

— Gaston Douala et Gabriel Bosco.

— C’est noté.

Poursuivant son idée, l’Exécuteur demanda encore :

— À part l’ambassade, est-ce que tu peux ménager une sortie confortable pour la gamine ?

— Franchement, dans l’immédiat, je ne vois pas. Pourquoi pas l’ambassade ?

— Je suis sûr que les flics vont monter une souricière, à cause de moi. Pour la gamine, ça risque d’être chaud.

Nouveau silence du fédéral qui acquiesça :

— O.K. Je vais voir. Je te tiens au courant.

L’Exécuteur raccrocha, réintégra le taxi, lança au chauffeur :

— Zone 4, boulevard de Marseille.

Pour son contact de ce soir, il avait vraiment besoin d’une voiture neutre.

* *
*

— Bien, mon ami. Très bien.

Installé dans les coussins de la terrasse, cellulaire à l’oreille, Samy Ndélé avait son air habituel de vautour blasé. En fait, il était content. La technologie moderne, téléphone, électronique, informatique : tout ça, c’était vraiment extraordinaire !

— Très bien, répéta-t-il à son correspondant. Parfait.

Tandis qu’il coupait la communication, un éclair de sombre joie fulgura dans ses prunelles de charognard et il fit signe à son garde le plus proche. Dépliant sa haute silhouette grise et machette au côté, le tueur vint s’agenouiller près de lui. Dans leur dialecte commun, Ndélé déclara d’un air gourmand :

— Tu vas pouvoir aller me chercher sa tête.


CHAPITRE XVI

La Mondeo était déjà là, quand Bolan arriva devant le palais de justice. Il avait laissé la Patrol aux environs, non loin de là où il avait garé plus tôt dans la journée le petit 4 x 4 Toyota Land Cruiser loué au Garage Moderne de Séké Ferdinand. Il était à présent un peu moins de 21 heures et, quand il ouvrit la portière de la Ford, Félicien Touré marqua un léger sursaut.

— Vous m’avez surpris, s’excusa-t-il avec un sourire crispé.

— Roule, intima Bolan.

Tandis que Touré démarrait, il interrogea :

— Tu as mes infos ?

— Oui ! se hâta de confirmer le transporteur. J’ai trouvé Samy Ndélé. Il habite en ce moment près d’Akoupé. Je vous expliquerai.

L’Exécuteur se moquait bien de Ndélé.

— Et les flingues ?

— C’est O.K. ! s’exclama Touré. Joseph est d’accord. Dans une heure.

— Où ça ?

— À son dépôt. La société H.E.D.C.I. Huiles, Épices et Dérivés de Côte d’ivoire.

— L’adresse, pressa l’Exécuteur.

— C’est à Koumassi.

Au moins, on évitait le secteur brûlant de Treichville.

— Mais encore ?

— Chemin de la Digue, à l’extrême est de Koumassi. Il n’y a pas de numéro, mais vous ne pouvez pas vous tromper, c’est entouré de murs avec la raison sociale peinte à l’entrée. Derrière le cimetière, tout au bout de la zone industrielle. Joseph a dit de sonner à la petite porte de derrière, à 22 heures précises. Il y a un Interphone, mais il est cassé. Il viendra vous ouvrir et vous entrerez votre voiture.

L’affaire semblait se préciser. Félicien Touré rappela :

— N’oubliez pas les dollars !

L’Exécuteur ne releva pas et le transporteur tenta :

— Et… pour les diamants ?

C’était l’occasion qu’attendait Bolan. Il proposa :

— Les diams, tu les auras demain. Quand j’aurai les flingues et l’adresse de Ndélé… plus une bricole en supplément.

Désarroi de Touré.

— Une… bricole ?

Bolan plongea :

— Les coordonnées d’un type qui pourrait m’être utile. Un Libanais. Antoun Ghorda.

Pas question d’attendre les directives des Bosco. Il voulait tenter d’ébaucher une stratégie personnelle. Le transporteur le fixait, les yeux ronds et la bouche ouverte, l’air stupide.

— Ne me mène pas en bateau, insista le Guerrier. Tu traites avec les Libanais et je sais que tu as ce type dans tes tablettes.

Après un petit temps mort, Félicien Touré finit par ergoter :

— Eh bien… c’est que ce monsieur n’est pas toujours au même endroit et…

— Pas de Ghorda, pas de diams, coupa l’Exécuteur.

Le transporteur transpirait. Visiblement mal à l’aise, il hésita :

— Eh bien… Je vais me renseigner…

— Demain midi, coupa encore le prétendu Colon, ici même. Dépose-moi, maintenant.

Ils étaient juste entre les tours administratives et la cathédrale futuriste. La Land Cruiser du cousin Ferdinand était garée devant le Hilton, à trois minutes à pied. L’Exécuteur quitta la Mondeo et se fondit dans l’ombre.

Un moment plus tard, il réintégrait la Land Cruiser et activait son téléphone satellitaire pour rappeler Brognola. Cette fois, il dut patienter longtemps. La ligne était occupée. Enfin, ce fut la voix du fédéral :

— Salut, Striker, j’allais te rappeler !

Fixant d’un œil distrait l’entrée du Hilton, le Guerrier s’enquit :

— Tu as mes infos ?

— En partie seulement. Pour G.D. et G.B., encore un peu de patience. Mais pour le numéro de la Renault 21, il s’agit d’un véhicule administratif.

Bolan sentit son estomac se nouer.

— Quelle administration ? demanda-t-il.

— Ministère de l’Intérieur ivoirien.

Gabriel Bosco, le flic révoqué, conduisait une voiture de flics ! Bolan encaissa sans broncher, mais ne put s’empêcher de penser que quelque chose ne tournait pas rond.

— D’autre part, reprit son ami, je n’ai rien encore concernant une possible exfiltration sauvage.

L’Exécuteur s’en était douté.

— Mais je continue de chercher, ajouta le fédéral. Bien sûr, n’importe quelle frontière franchie, l’ambassade du pays où tu débarquerais ferait le nécessaire.

Un sourire amer flotta sur les lèvres de Bolan. La plus grande puissance du monde avait ses limites… Revenant au présent, il mit Brognola au courant de son rendez-vous du soir même, avant de déclarer :

— Je te tiens au courant.

Puis il raccrocha, les pensées déjà ailleurs. La Renault 21 conduite par Gabriel Bosco ce matin à la sortie du parking des bureau de la C.I.T. appartenait au ministère de l’Intérieur de Côte d’ivoire ! Désormais, la première question était caduque. Gabriel Bosco n’était pas un ex-flic. Il était un flic en exercice ! Les spécialistes du F.B.I. ne pouvaient s’être trompés. Ils avaient puisé leurs infos à la source, par le canal des fichiers étrangers alimentés et remis à jour en permanence. Résultat des courses, Bolan se faisait manipuler par Bosco et sa sœur, mais peut-être aussi par quelqu’un d’autre.

Préoccupé, le Guerrier allait lancer le moteur de la Land Cruiser quand il vit une voiture de police stopper devant l’entrée du Hilton. Deux hommes en civil en sortirent. Tandis que le chauffeur demeurait au volant, l’Exécuteur les vit s’adresser au portier en lui montrant quelque chose. Malgré la distance, il devina que c’était une photo. Le portier la regarda, secoua négativement la tête. Les deux flics entrèrent dans l’hôtel, en ressortirent un instant plus tard, l’air dépité. Malgré lui, Bolan s’était tassé sur son siège. Il en était sûr, c’était lui qu’ils cherchaient. Une flamme glacée dans le regard, il laissa la voiture de police disparaître, avant de démarrer à son tour. Mais, alors que la Land Cruiser tournait à droite pour remonter vers la cathédrale, Bolan aperçut du coin de l’œil une autre voiture à gyrophare qui patrouillait au ralenti. Une Renault 21. Comme celle que conduisait Gabriel Bosco ce matin. Encore des flics. Le Guerrier serra les dents. Ce salaud l’avait bien manœuvré. Restait à savoir qui d’autre était dans le coup… et pour obtenir quoi.

* *
*

Koumassi se trouvait sur la route de l’aéroport, juste en face de la Zone 4, où Bolan était venu le matin même louer la Land Cruiser. À cette heure, le quartier était à peu près aussi vivant qu’une nécropole. Après un périple tortueux et s’étant égaré deux fois sur les quais de la Digue, la Land Cruiser déboucha enfin sur le cimetière, en limite de la zone industrielle. Ici, l’éclairage public brillait par son absence, mais, en suivant les quais de l’Est, le 4 x 4 n’eut dès lors aucun mal à trouver le chemin indiqué. L’instant d’après, les phares de la Cruiser balayaient un mur ocre et décrépit sur lequel la raison sociale H.E.D.C.I. était peinte. Sous le fronton du porche d’accès, deux vantaux métalliques aveugles et, au-delà de la cour, une lumière sous une verrière. Joseph Bédié l’attendait. Par ici, de larges portions de terrain étaient laissées à l’abandon et, cahotant sur le sol inégal, la Land Cruiser fit le tour du site. À l’arrière des bâtiments, Bolan découvrit la porte indiquée par Touré. À deux battants elle aussi. Dans le pilier de droite, la platine d’interphone annoncée. L’Exécuteur sonna.

Au loin, des chiens se mirent à aboyer. Tout autour, il n’y avait que ruines et friches, une odeur de vase flottait dans l’air lourd et, çà et là, des panneaux indiquaient le démarrage prochain d’hypothétiques chantiers. La conjoncture.

Trouvant le temps long, Bolan tourna la poignée. En vain. Il sonna de nouveau, mais n’obtenant toujours pas de réponse, il alla garer le 4 x 4 à l’écart. Après les révélations de Brognola à propos de Gabriel Bosco, et les flics qu’il avait vus au Hilton, il devait être prudent. Sortant ses armes de sous le siège, il fit le bilan. Outre le Snake et la « pâte à tarte » enfermée dans son sac, son arsenal se limitait à presque rien. Deux pistolets, deux P.-M. et un stock de munitions ridicule. Pas de quoi déclencher la Troisième Guerre mondiale. Il avait vraiment besoin de matériel, et seul Joseph Bédié semblait pouvoir lui en fournir. Joseph Bédié qui devait l’attendre. La lumière semblait le prouver. Alors…

Beretta à portée de main, l’Exécuteur retourna sonner. Toujours en vain. Ou la sonnette était cassée, ou le bonhomme avait un problème. Sortant son sésame de sa poche, le Guerrier l’introduisit dans la serrure du portail, en régla les tiges rétractiles, tourna d’un bref coup de poignet, et le pêne céda avec un petit bruit sec. En pivotant, le battant grinça si fort que les chiens alentour se remirent à aboyer. Instinctivement, Mack Bolan avait ôté la sécurité du 92F. Foulant silencieusement le sol de terre battue, il traversa un vaste espace encombré de bonbonnes, de jarres et de caisses diverses. Au fond, une citerne en béton avec ses tuyaux d’acier, de l’autre côté, une plate-forme de remorque pour poids lourd, à droite et s’ouvrant dans un mur de brique, une double porte métallique avec portillon. Scrutant la nuit alentour, Bolan pesa sur la poignée, et, cette fois, il n’eut pas besoin du sésame. En pivotant sur ses gonds, le petit panneau grinça lui aussi affreusement. Un son aigu qui se répercuta dans les profondeurs du grand hangar s’ouvrant devant Bolan.

Cela sentait la saumure, le poisson et les épices. Tout au bout du local, une lumière découpait des rayonnages encombrés. En fond sonore lointain, le ronronnement plaintif et saccadé d’une machine invisible. Repoussant la porte dans son dos, Bolan appela :

— Joseph Bédié ?

Pour seule réponse, le bruit lancinant de la machine. L’Iroquois devait être au-delà des machines. Pas étonnant qu’il n’ait pas entendu la sonnerie.

— Joseph Bédié !

Toujours rien. Agacé, l’Exécuteur remonta la rangée de rayonnages d’un pas plus assuré. Il était maintenant en pleine lumière et, s’il y avait eu un piège, on l’aurait déjà allumé. À quelques mètres, suspendu à la poutrelle métallique d’un palan, un tube fluo dispensait une lueur blême, n’éclairant qu’un gros saloir en grès posé sur le ciment craquelé du sol, au milieu d’un espace vide. Bizarrement, le ronronnement lancinant de la machine semblait venir de là. Incrédule, l’Exécuteur avança, se pencha au-dessus du saloir et, dans la lumière blafarde, il ne comprit pas tout de suite ce qu’il voyait. Une sorte d’animal, comme une poule, ou un coq, surnageant à la surface d’un épais liquide rouge à l’odeur forte. À son approche, l’animal s’agita, émergeant un peu plus du liquide rouge. Soudain, le Guerrier comprit ce qu’il avait devant les yeux : l’Iroquois, dont seule la tête dépassait.

Un flot d’adrénaline se ruant dans ses artères, Bolan avait instinctivement relevé le canon du Beretta. Simultanément, il avait envoyé sa main libre dans l’ouverture du saloir pour attraper la brosse de cheveux gluants. Soudain, il y eut un glissement quelque part dans son dos et une voix lança :

— Il ne faut pas y toucher, patron.


CHAPITRE XVII

C’était la voix d’un Noir, calme et froide. Il y eut un raclement sec, métallique, menaçant : l’homme était armé d’un fusil à pompe.

Beretta 92F au poing, Bolan n’avait pas bronché. Il avait besoin de savoir si l’autre était là pour tuer ou pour parler.

Des bruits de pas résonnèrent derrière le Guerrier et, tandis que dans le saloir les plaintes continuaient, l’Exécuteur se dit qu’il devait choisir une option, et vite.

Grâce à la configuration des lieux, il pouvait flinguer maintenant, mais aussi se couper d’une bonne piste. Si on avait voulu le tuer, ce serait déjà fait. Avait-il affaire aux hommes de Ghorda ? Possible. Dans ce cas, il devait réagir, prendre l’initiative, affirmer son personnage sans trop de dégâts. Dans le cas contraire…

Le Guerrier plongea de côté, vers le pied des rayonnages. Son torse pivota, dégageant son bras droit armé du Beretta et, d’un coup d’œil, il capta la scène. Un grand Black athlétique en costume gris, au crâne rasé et portant un anneau d’or à l’oreille, avait un talkie-walkie dans le poing gauche et une machette dans le droit. Près de lui, deux autres Noirs, dont un représentait un vrai et immédiat danger : fusil à pompe Spas 12 Franchi, une arme de guerre. Dans la milliseconde suivante, l’index de Bolan avait enfoncé la détente du 92F.

— Hé ! cria le Black au crâne rasé, arrête…

La détonation couvrit sa voix et, dans les poings de son complice, le riot-gun parut frappé par une force invisible. Explosé par la 9 mm, le garde-main de l’arme vola en éclats, tandis que, arraché au poing de son possesseur, la crosse du fusil percutait son menton. Le type poussa un cri, battit des bras, bascula en arrière et alla s’effondrer contre les rayonnages situés derrière lui. K.O. technique. Déjà, le canon du Beretta avait changé de direction, menaçant aussitôt l’autre Noir placé derrière le chef du trio et qui venait d’extraire un gros automatique de sous son blouson.

— Non ! cria le pourri à l’anneau d’or. Ça va !

Machette levée et regard fixe, il amorça un geste d’apaisement. Plongeant son regard dans celui de l’Exécuteur, il répéta de sa voix de basse :

— Ça va. Pas de massacre.

Ça confirmait l’analyse de l’Exécuteur : ils n’étaient pas là pour le tuer. Conservant néanmoins l’initiative et campant son personnage d’emprunt, il renvoya d’un ton calme :

— Alors, les terreurs, on veut plus jouer ?

— On se calme, des deux côtés, d’accord ?

Avec son costume anthracite, il aurait pu passer pour un de ces businessmen du quartier du Plateau. Hormis ce regard glacé et scrutateur qui le caractérisait, et, bien sûr, la machette dont il faisait doucement claquer le plat de la lame dans sa paume gauche. Élégant, très grand, très athlétique et le crâne rasé, il arborait le même anneau d’or à l’oreille que le rafaleur de la nuit dernière, au Banco. Mais là s’arrêtait la ressemblance. Celui-là ne s’affolait pas. Il gérait. Un vrai pro. Ordonnant à l’autre Noir de baisser son arme, puis désignant le Beretta toujours braqué, il interpella Bolan :

— Tu devrais en faire autant.

Tout aussi calmement, le Guerrier demanda :

— Pourquoi ?

— J’aimerais garder mes gars en vie.

— T’aurais dû y penser avant, railla le prétendu mercenaire.

Le grand Black sembla sur le point de répondre quelque chose, finit par lever doucement le talkie-walkie vers sa bouche et envoya :

— Tout va bien. On ne bouge pas.

On pouvait voir ça comme ça. Tandis qu’il se relevait, le Guerrier l’entendit lancer quelques mots en dialecte dans l’appareil, entendit une réponse qu’il ne comprit pas, puis, s’adressant de nouveau à lui, l’homme à l’anneau d’oreille demanda :

— Tu as des papiers sur toi ?

— T’es flic ? s’esclaffa Bolan.

L’autre secoua sa tête rasée. Coinçant la machette sous son aisselle et tendant la main, il insista :

— Juste pour vérifier que tu es bien celui que mon boss cherche à joindre.

Bingo ! Sammy Ndélé ne cherchait pas à joindre Colon, il cherchait à le tuer. Nuance de taille. Il ne pouvait donc s’agir que de Ghorda. Masquant sa joie et sans baisser pour autant le canon du 92F, l’Exécuteur sortit de sa poche le vieux passeport au nom de Colon, le tendit à son vis-à-vis. Celui-ci le feuilleta avant de lancer dans le talkie-walkie une autre phrase… en arabe cette fois. On lui répondit dans la même langue, et il dit à Bolan :

— Je reviens.

Puis, remontant l’allée centrale de l’entrepôt, il alla ouvrir le portillon de la double porte métallique et attendit. Après un instant, des portières claquèrent, des pas résonnèrent, et deux grands types en treillis militaires et armés de pistolets-mitrailleurs Uzi pénétrèrent dans le dépôt. Des Blancs. Age moyen, la quarantaine. Prenant position de chaque côté de la porte, ils fixèrent Bolan. Des professionnels. À tout coup, des Libanais de la Brigade 75 du président Gemayel. Les hommes d’Antoun Ghorda.

N’osant encore y croire, Bolan vit un troisième individu faire son entrée. La cinquantaine athlétique, les mains dans les poches d’un élégant complet clair. Le grand Black au crâne rasé sur les talons, il s’approcha, stoppa à trois mètres de Bolan, le toisant sans aménité. Jouant son personnage, l’Exécuteur en fit autant. Son vis-à-vis était coiffé à la Rudolf Valentino, belle gueule bronzée, mais très antipathique, expression méprisante. Sous le front haut et lisse, une barre d’épais sourcils surplombait un regard noir de jais, très enfoncé dans les orbites. Avec, au fond des prunelles, une lueur fauve difficilement soutenable.

Bolan savait jauger les hommes dangereux. Celui-ci l’était.

— Alors comme ça, c’est toi, le mercenaire !

Le nouvel arrivant s’était exprimé en français, avec un accent moyen-oriental prononcé.

— Ça dépend à qui j’ai affaire, renvoya Bolan d’un air de défi.

Il veillait à charger son français d’un pesant accent espagnol. L’autre eut un sourire froid, s’assit d’une fesse sur l’angle d’une énorme caisse débordant de frises d’emballage, sortit un étui en serpent de sa poche intérieure, en préleva une cigarette à bout doré qu’il prit le temps d’allumer à la flamme d’un briquet Cartier, avant de lâcher dans un nuage de fumée bleue :

— Mon nom est Antoun Ghorda.

Gagné ! Le cher Hal Brognola avait bien joué. Antoun Ghorda ! Le mafieux qui livrait des armes aux terroristes islamistes, qui envoyait les petites filles au bordel et qui vendait du crack aux jeunes de ce pays déjà bien assez « conjoncture ». Superbe spécimen du genre humain !

Il avait cherché ce contact, mais maintenant, il allait falloir jouer encore plus serré. À condition que Ghorda lui en laisse le temps, car, chez les mafieux de son acabit, le doute était mortel. L’observant toujours de son regard impénétrable, le Franco-Libanais interrogea :

— Mon nom ne te dit rien ?

L’Exécuteur fit mine de chercher, consentit à répondre :

— Disons que j’ai dû l’entendre prononcer une ou deux fois.

Un petit éclair fulgura sous les épais sourcils.

— Et qu’est-ce qu’on t’aurait dit à mon sujet ?

Moue évasive de Bolan.

— La dope, les armes, peut-être les gonzesses aussi-mais les ragots, c’est pas mon trip.

Un bref sourire condescendant étira les lèvres du mafieux.

— Tu es un malin, toi !

Bolan ne releva pas, et, après un temps de réflexion, le Libanais reprit :

— À moi en revanche, on m’a beaucoup parlé de toi.

— Ah ?

— Enfin, si tu es le bon Colon. Mike Colon, l’ex-mercenaire.

Ghorda avait insisté sur le préfixe et Bolan renvoya avec flegme :

— Si un autre se présente, c’est une copie. Bute-le.

Sans relever l’humour, Ghorda cracha un léger nuage de fumée. Puis, désignant le saloir où marinait l’Iroquois, il enchaîna… en espagnol :

— Mon ami Joseph m’a parlé de ta corrida de la nuit dernière.

Un espagnol parfait. Désignant à son tour le saloir d’un regard en coin, l’Exécuteur questionna dans la même langue :

— Tu traites tous tes amis de cette manière ?

Ghorda fit non de la tête, prit un air peiné pour répondre :

— Seulement ceux qui me trahissent. Surtout mes dealers. Depuis quelque temps, je savais que Joseph se faisait du beurre en vendant pour son compte de petites quantités de mon crack dans Treichville et ailleurs. Je me doutais aussi qu’il me doublait sur d’autres petites choses, et je l’ai fait surveiller. En voulant te vendre des armes derrière mon dos, mon ami a franchi la ligne rouge. Alors je lui donne la punition. C’est normal.

La punition. Un terme cher à tous les mafieux. Comme celui d’ami. Tous les uomini d’onore étaient des amici. Ce qui ne les empêchait pas de se massacrer mutuellement. N’empêche, le monde du crime était bien petit. Le seul vendeur d’armes trouvé par Bolan était lié à Ghorda.

— Heureusement, reprit Ghorda sans quitter le saloir des yeux, j’ai récupéré les flingues. Si tu les veux toujours, ils sont dans ma bagnole. Mais c’est à moi qu’il faudra les payer.

Bolan ne répondit pas et le Libanais enchaîna :

— Remarque, on ne l’a pas vraiment brutalisé, ce bon Joseph. Juste un peu de purée de Cayenne et de vinaigre. Pour cicatriser.

— Cicatriser ?

Désignant le balèze à la machette, le Libanais expliqua :

— Bobo n’a pas son pareil en matière de scarifications. Dans sa culture d’origine, on scarifie la peau du corps pour marquer son appartenance à telle ou telle ethnie. C’est son grand-père qui lui a tout appris. Un grand sorcier, son aïeul. Le seul problème, c’est que Bobo est trop doué, il peut découper des mètres de peau vivante en lanières, presque sans douleur. Alors forcément, pour que ce soit une vraie punition, il faut… pimenter un peu l’exercice.

Écorché vif dans de l’extrait de piment !

Antoun Ghorda ajouta, souriant :

— Sinon, tous mes amis finiront par me manquer de respect. Un type comme toi peut comprendre ça, non ?

— Il peut, acquiesça l’Exécuteur.

Dans son saloir, Joseph Bédié, lui, comprenait sa douleur. Ses plaintes se muaient peu à peu en râles déchirants qui nouaient les nerfs. Le Libanais enchaîna, intrigué :

— En ville, on murmure que tu es venu ici pour régler son compte à quelqu’un. On se trompe ?

Le prétendu Colon afficha un rictus méprisant :

— Moi, les ragots…

— Je sais ! admit Ghorda, songeur. Les ragots… mais ils sont parfois fondés, non ?

— Parfois, reconnut Bolan.

— Tu es malin, et tu es drôle, Mike ! dit le pourri en secouant la tête. Et gonflé, ajouta-t-il, admiratif en désignant le Noir assommé qui se réveillait. Bon tireur, et vraiment gonflé !

— Ah, fit semblant de s’étonner Bolan.

— Gonflé ou inconscient, reprit Ghorda sur le même ton. Parce que chatouiller le vieux Samy, c’est limite.

— C’est ton ami Joseph, qui t’a dit ça ?

Acquiescement muet du mafieux. Impavide, l’Exécuteur désigna de nouveau le saloir pour envoyer :

— Rajoute un peu de piment de ma part.

Cette fois, le rire d’Antoun Ghorda fut sincère. Jetant sa cigarette dans le saloir, il grinça :

— Vraiment pas la peine. Il est déjà confit, mon ami Joseph !

L’Exécuteur questionna :

— C’est pas tout ça… qu’est-ce qu’on fait, maintenant qu’on se connaît et qu’on s’aime ?

Le Libanais laissa peser sur lui un regard lourd, prit le temps d’allumer une autre cigarette et d’en tirer trois bouffées, tandis que, dans son saloir, Joseph Bédié poussait maintenant d’affreux petits cris aigus. Le supplice devait être épouvantable. Hal Brognola avait prévenu : Ghorda était un type implacable.

— Je sais ce qu’on va faire, déclara subitement le Libanais. On va faire un deal, tous les deux.

— Ah ?

— Depuis ton entrée en scène, avoua le mafieux, j’ai eu le temps de te cibler un peu. Je connais ton passé, tes états de service.

Décidément, les nouvelles avaient vite circulé.

— Il se pourrait que j’aie besoin d’un type de ta trempe, expliqua Ghorda. Un professionnel, qui puisse se débrouiller dans le marché des armes. Un commis voyageur, en quelque sorte.

Malgré son flegme apparent, l’Exécuteur jubilait. Les stratèges de Brognola méritaient la médaille du Congrès.

— Autrefois, j’avais cet expert, expliqua Ghorda. Walther Stau. Mais on me l’a tué. Alors, si tu voulais, tu pourrais peut-être prendre sa place. Je veux dire, quand tu auras fini de régler tes comptes avec ce cher Samy.

Dit sur ce ton, le deal était clair. Mike Colon devait d’abord régler son compte à Ndélé. Condition sine qua non du marché. On tournait en rond. Bolan n’était pas venu en Côte d’ivoire pour tuer Ndélé, mais Ghorda. Et aussi pour récupérer la jeune Mina Ségou. Moralité, le Guerrier avait un problème : tant qu’il ignorerait où était la gamine, il serait paralysé.

— Qu’est-ce que tu dis de ça, Mike ?

Respectant son rôle, l’Exécuteur renvoya :

— Je dis qu’il faut voir.

— Voir quoi ?

— Ce qui serait censé m’intéresser dans ta proposition.

— Simple, exposa le mafieux. Je te l’ai dit. Tout le monde te croyait bouffé par les crocos, et voilà que tu réapparais en semant le bordel partout, y compris chez les fondamentalistes musulmans de Treichville.

Il écarta les mains en signe d’évidence et acheva :

— Résultat, tu as désormais les flingueurs de ce vieux Samy aux fesses, plus tous les flics de Côte d’ivoire. Joli palmarès !

Bolan laissa tomber, plein de mépris :

— J’emmerde les flics !

— Tu as tort, sourit Ghorda, l’air bon enfant. Je connais la police ivoirienne, elle n’est pas si mauvaise.

Avec Gabriel Bosco, Bolan en connaissait même un élément très particulier.

— Ndélé va vouloir à tout prix laver l’affront et lâcher tous ses sbires après toi. Sans compter que tes escapades en ville vont forcément devenir difficiles, avec toute cette pub. D’ailleurs… je me demande où tu crèches, en ce moment.

— Une planque, éluda Bolan, évasif.

— De acuerdo ! fit Ghorda, conciliant. C’est ton problème, mais sans l’aide urgente d’un ami fidèle, tu es plutôt mal parti.

Avec un sourire sarcastique, Bolan interrogea :

— Ce serait toi, cet ami fidèle ?

— Devine !

— Et la place de Walther Stau, ça rapporterait dans les combien ?

Sautant en bas de sa caisse, Antoun Ghorda s’exclama :

— Muy bien, Mike ! Tu commences à être raisonnable !

Lui saisissant familièrement le bras, le Libanais entraîna Bolan vers la sortie en soufflant, persuasif :

— Fais d’abord la peau à cet enfoiré de Samy.

Ensuite, tu seras de la Famille, et on pourra discuter. D’accord ?

La Famille ! Qu’en termes joliment mafieux ces choses-là étaient dites ! Serrés l’un contre l’autre comme deux copains, ils franchirent la porte et se retrouvèrent dans la cour où, moteurs tournant au ralenti, deux voitures stationnaient. Un 4 x 4 Land-Rover et une BMW série 7 à injection, avec chauffeur au volant.

Dehors, il y avait trois autres soldats libanais, plus un costaud, en treillis et plus très jeune, qui descendait du Land-Rover. Le désignant, Ghorda présenta :

— Voici Samuel.

Avec ses cheveux poivre et sel coupés en brosse, ses traits bruts et le manque d’expression de ses yeux délavés, l’intéressé ressemblait exactement à ce qu’il était. Un tueur.

— Au Liban, confirma Ghorda, Sam était capitaine. Toute sa famille était de la Bekaa. Elle a été décimée par les milices pro-syriennes. J’ai fait gagner beaucoup de fric à son clan.

Il ne fallait pas demander grâce à quoi. Au temps de la guerre civile au Liban, la plaine de la Bekaa était déjà célèbre pour sa culture du pavot. Le nerf financier de la guerre, toutes sensibilités confondues.

— Quand sa brigade a été dissoute par Geagea, acheva Ghorda, Samuel m’a suivi avec ses hommes.

Modeste, il précisa :

— Ils ne sont pas tous là. Avec tous ces voleurs qui traînent dans ce pays de feignants, il faut laisser du monde à la maison.

Un brin raciste, le mafieux ?

Pendant cet exposé, Bolan avait senti le regard du capitaine posé sur lui. Un regard soutenu, visiblement intrigué. Samuel le jaugeait ouvertement. Avec celui-là, le bluff du mercenaire en cavale devrait être sans faille.

Mais, changeant de sujet, Antoun Ghorda poussait Bolan vers la portière arrière béante de la BMW. Désignant un gros sac de cuir qui gisait sur le siège, il précisa :

— Les flingues que tu avais commandés à Bédié.

S’adressant au chauffeur de la BMW, un grand Black maigre, il ordonna :

— Refile-lui mon numéro de portable.

Le chauffeur nota un numéro sur un post-it, le tendit à Bolan.

— Monte, invita Ghorda. Je vais te déposer à ta caisse. L’endroit n’est pas très sûr, ajouta-t-il froidement ironique.

Il avait l’air de savoir où Bolan avait laissé la Land Cruiser. Décidément, les choses allaient bon train. Déjà, le garde du corps au regard de tueur s’apprêtait à faire démarrer la BMW. Tandis que l’impressionnant Bobo s’installait sur le siège voisin et que Samuel guignait Bolan d’un regard en coin toujours intrigué, Ghorda lui ordonna :

— Dis à tes gus qu’on retourne à…

Il n’eut pas le temps d’achever. Quelque part dans les profondeurs de la cour, il y eut une sorte de raclement, suivi d’un bruit de bois cassé. Instantanément, les hommes des brigades libanaises avaient empoigné leurs P.-M., réagissant au quart de seconde.

Trop tard. Dans l’air moite de la nuit, cela fit comme le bruit d’un tissu qui se déchire et, brusquement, ce fut l’enfer.


CHAPITRE XVIII

Bonjour, la protection ! Ses « amis » étaient tombés dans un traquenard ! D’une détente acrobatique, Mack Bolan s’était jeté de côté, fauchant littéralement les jambes d’Antoun Ghorda au passage et forçant de l’épaule pour le faire tomber. Il avait besoin de lui vivant pour retrouver Mina Ségou. Mais le Libanais était un véritable athlète et l’Exécuteur eut l’impression de percuter un arbre. À la seconde où le mafieux basculait enfin, Bolan l’entendit pousser un cri de douleur et, au même moment, il ressentit un choc dans son bras gauche déjà blessé, suivi d’une intense brûlure.

Ils étaient touchés tous les deux !

— Shit ! gronda l’Exécuteur.

Malgré sa longue expérience de la guerre et trop heureux d’avoir été enfin tamponné par Ghorda, il avait été surpris par la violence de l’attaque. Un ennemi invisible et des sons assourdis : on leur tirait dessus avec des armes à silencieux.

Sur la gauche de Bolan, un des Libanais roula dans la poussière en poussant un couinement de souris affolée et deux de ses compagnons furent catapultés contre la carrosserie du Land-Rover, hachés sur place, perdant leur sang à gros bouillons. Placé en pleine aire dégagée, le 4 x 4 encaissa un feu nourri qui souffla littéralement son capot. Il y eut une explosion sourde, le moteur cala et un épais panache gris s’en échappa. Les deux Libanais restés à l’intérieur s’en étaient éjectés juste à temps, vidant leurs chargeurs en direction de la citerne. Mais, cueilli au vol par un essaim d’ogives meurtrières, l’un d’eux s’écroula, thorax perforé. Son collègue plongea vers l’abri d’un muret, mais fut abattu à un mètre du but.

— Bordel ! cracha Ghorda en essayant de se dégager.

Il saignait beaucoup. Dans le souci de le garder vivant, l’Exécuteur s’était couché sur lui, le protégeant tant bien que mal. Mais leurs peaux à tous les deux ne valaient déjà plus grand-chose. À cet instant, Samuel entra dans son champ de vision, et Bolan le vit s’accroupir devant eux pour protéger son patron, tout en lâchant des rafales d’Uzi. Dans le même temps, l’immense Bobo avait hurlé quelque chose dans son dialecte, rameutant ses deux flingueurs. Ceux-ci foncèrent, mais un seul arriva à la BMW. Culbuté en pleine course par une rafale, l’autre s’étala, littéralement coupé en deux. Ouvrant sa portière à la volée, le chauffeur allait bondir à l’extérieur, un court P.M. en main.

— Non ! cria Bolan. Reste au volant !

Déjà, il avait passé ses mains sous le tronc de Ghorda pour le soulever. Mais le Libanais était lourd et il avait trop mal au bras.

— Aide-moi, intima-t-il à Samuel.

Arrachant Ghorda du sol, tandis que Bobo les couvrait de longues rafales, ils contournèrent le muret pour le porter jusqu’à la BMW restée ouverte à l’arrière. Heureusement, la masse de la voiture les cachait aux tireurs. S’engouffrant le premier dans la BMW, Samuel tira le corps de son boss sur la banquette, tandis que Bobo regagnait le véhicule par l’avant, sans cesser de rafaler. Mais, alors que Bolan poussait sur les jambes de Ghorda pour le suivre à l’intérieur, le Libanais hurla au chauffeur :

— Fonce !

N’attendant que cela, l’intéressé emballa le moteur, et, rugissant de tous ses chevaux, la BMW bondit en avant. Entraîné par les jambes de Ghorda qu’il tenait toujours, Bolan s’arc-bouta, tentant un rétablissement pour plonger dans l’ouverture. Mais, à cette seconde, son regard accrocha l’expression bizarre qui brillait dans celui de Samuel. C’était comme si le Libanais venait brusquement de comprendre quelque chose d’essentiel. Et, l’instant d’après, le Guerrier intercepta le mouvement du P.-M. de Samuel, exactement pointé sur lui. Pour une raison inconnue, Samuel allait le tuer. D’un mouvement réflexe, l’ex-sergent Miséricorde avait lancé sa main droite à l’intérieur du véhicule, attrapé l’anse du sac d’armes et, lâchant enfin la jambe de Ghorda, s’était laissé tomber, roulant à terre en étouffant un cri de douleur, à la seconde où la rafale de Samuel déchirait l’air à quelques centimètres de sa tête. Dans sa chute, son bras blessé avait heurté une pile de palettes, et il lui sembla qu’il s’arrachait de son épaule. Refoulant à la fois sa rage et sa souffrance, il continua à rouler sur lui-même, échappant aux essaims rageurs des rafales, et se retrouva allongé à l’angle de l’entrepôt. Profitant de l’obscurité, il se rua dans l’entrée béante. Pendant ce temps, la BMW avait filé, et, aussitôt, les tirs cessèrent dans la cour.

L’action n’avait duré qu’une minute, et, visiblement, l’ennemi croyait tout le monde parti ou mort. C’était un vrai massacre, une tuerie qui allait peut-être finalement arranger le Guerrier. Une part de sa brigade libanaise éliminée, Ghorda serait peut-être moins difficile à coincer. À condition qu’il survive à ses blessures et que Bolan retrouve sa trace. C’était possible, grâce au numéro de son portable. Encore fallait-il sortir vivant d’ici.

Si les rafaleurs inconnus se croyaient désormais seuls dans la place, et si Ghorda n’avait pas menti à propos du contenu du sac récupéré dans la BMW, il avait une chance. En attendant, il fallait s’organiser.

D’abord le saloir. Apparemment dans le coma, l’Iroquois ne gémissait plus que très faiblement. Grâce à la forme du récipient, il ne s’était pas complètement affaissé sur lui-même et sa bouche émergeait encore de l’immonde jus, mais ses râles étaient de plus en plus faibles. Ne pouvant rien pour lui, Bolan souleva sa propre chemise pleine de sang, s’aperçut que c’était la blessure de la veille qui s’était rouverte. Dans l’action, ses sutures avaient cédé. Le moral en hausse, il ouvrit le sac, y trouva effectivement le mini arsenal qu’il avait commandé à Joseph, plus deux grenades à fragmentation de fabrication française. Bonne surprise, mais insuffisante pour mener un blitz digne de ce nom. Dans le cas présent, il allait devoir sortir de ce guêpier avant même de songer à s’occuper des troupes de Ghorda.

Tout en préparant son matériel, il tentait de faire le point. Pas brillant. À peine tamponné par Ghorda, il venait d’en perdre la trace, avec, en prime, la certitude d’avoir trouvé un ennemi en la personne de Samuel. Cette étincelle dans son regard et la rafale de son P.-M. ne trompaient pas. Restait à savoir pourquoi, et l’Exécuteur commençait à s’en faire une petite idée. Mais, pour la vérifier, il fallait sortir d’ici, et avant l’arrivée des flics. Les rafales avaient dû s’entendre à des kilomètres.

Ayant achevé le remplissage des chargeurs, l’Exécuteur les enclencha, arma les deux P.-M. et un Beretta, glissa ce dernier dans sa ceinture et, se redressant, il quitta la zone d’ombre.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Ta gueule, lança Anastase, furieux.

Si ces deux minables n’avaient pas raté leur coup quelques mois plus tôt, le mercenaire serait mort et il ne serait pas là cette nuit, à essayer de réparer les pots cassés. Le nouveau chef flingueur de Samy Ndélé était fou de rage. Enfin récupérés par le réseau des dimés, Kano et Vasta, les deux tueurs zaïrois avaient débarqué à Yopougon en fin d’après-midi, et c’est à peine si Anastase avait eu le temps de les mettre au courant. On les avait retrouvés et réengagés pour réparer leur échec passé. Pour tuer enfin ce salaud de mercenaire qu’ils avaient raté des mois plus tôt et qu’ils étaient les seuls à pouvoir identifier. Et non seulement ils s’étaient encore plantés, mais, en plus, ils avaient laissé filer cet empaffé de Libanais ! Car c’était bien Ghorda et ses cinglés de la Bekaa, qu’ils avaient failli massacrer.

Quand, plus tôt dans la soirée, Anastase avait vu se pointer ce salaud de Bobo et ses sbires, il n’avait pas tout de suite saisi. Un moment plus tard, en entendant les hurlements de l’Iroquois, il avait commencé à se douter, puis ne voyant toujours ressortir personne, il avait tout compris : Antoun Ghorda avait eu la même idée que Samy Ndélé. Il avait fait tendre un piège au mercenaire. Mais pour quelle raison, là, le cerveau d’Anastase bloquait.

Et c’était pire un moment plus tard, quand, voyant de loin le Blanc débarquer à l’entrepôt, Kano, qui se trouvait en planque près de lui, avait soufflé :

— Je crois bien que c’est pas lui !

Lui, c’est-à-dire l’ex-mercenaire. Incrédule, Anastase avait insisté, mais en vain. Pour le tueur zaïrois, ce Blanc ne ressemblait pas vraiment au mercenaire qu’on lui avait donné pour cible la première fois. Déstabilisé, Anastase avait hésité, et, surpris dans la foulée par l’arrivée de l’armada de Ghorda, il avait failli perdre pied. Mais, très vite, l’immense intérêt de ce hasard lui était apparu. Que ce Blanc soit le mercenaire ou non, il fallait flinguer tout le monde… dont Antoun Ghorda, l’ennemi juré de Samy Ndélé ! Après un tel exploit, le patron ne pourrait plus rien lui refuser. Mais ça ne s’était pas passé comme prévu et Ghorda venait de leur échapper !

— Hé ! qu’est-ce qu’on fait ?

Brusquement rappelé au présent, Anastase sursauta. Près de lui, derrière la citerne, les deux Zaïrois s’impatientaient. Pour Anastase, c’était la catastrophe. Il haïssait ces deux abrutis. Car, bien sûr, Ndélé le tiendrait pour responsable de ce nouveau fiasco. Rageur, le successeur de Moïse grinça en désignant les Libanais abattus :

— Allez au moins vérifier qu’ils sont morts !

Il fallait tout leur dire, à ces deux-là ! Et avec ce cirque, les flics allaient débarquer.

Sans enthousiasme, les deux tueurs quittèrent leur abri et, le doigt sur la détente de son MP 5K, Anastase les vit aller donner quelques coups de pied dans le corps des Libanais, avant que Vasta ne lève enfin le pouce d’un air triomphant :

— Tous cadavres ! cria-t-il.

Puis il cracha dans la poussière, tandis qu’Anastase les rejoignait. Désignant l’entrepôt, ce dernier ordonna encore :

— Faudrait voir un peu là-dedans.

D’une part, il était très intrigué par ce que les autres avaient fait subir à l’Iroquois, d’autre part, il s’en apercevait ce soir, il adorait donner des ordres. Un truc très agréable. Et puis, dans l’entrepôt, il y avait peut-être quelques bricoles intéressantes à chouraver. Petite récompense bien méritée car, s’ils avaient raté Ghorda et si le Blanc n’était peut-être pas le mercenaire, ils avaient quand même singulièrement réduit les effectifs du Libanais. Moïse n’en avait jamais fait autant.

Sitôt entré dans le bâtiment, Anastase et ses hommes remontèrent l’allée sans rencontrer personne, jusqu’au saloir en grès.

Son index s’était crispé sur la détente du P.-M., quand il avait compris ce qu’il y avait dans cette sorte de saumure rougeâtre. Mais il n’eut pas le temps de s’éterniser, car, à cet instant, il y eut un froissement à côté d’eux, et une voix gronda :

— La curiosité est un vilain défaut, mec !

Incrédule, Anastase avait vu sortir le mercenaire de l’énorme paquet de frises débordant d’une caisse, Quand il revint de sa stupeur, il était trop tard. Près de lui, Vasta avait poussé un cri étranglé, levé le canon de son P.-M. en reculant d’un pas. Mais il n’eut pas le temps d’en faire plus. Déchirant l’air poisseux, il y eut une suite d’éternuements étouffés et très rapprochés, accompagnés d’éclairs.

Vasta ressentit une intense douleur dans la poitrine, entendit vaguement Anastase et Kano crier en même temps, se demanda pourquoi il était ainsi catapulté en arrière. Puis il cessa de s’interroger, parce qu’il était mort.

Anastase perdit son P.-M. et s’écroula à son tour, l’épaule droite de Kano Malongo éclata sous les impacts. L’Exécuteur sauta de la caisse, alla donner un coup de pied dans le pistolet que serrait encore le poing d’Anastase.

À travers le voile rouge qui altérait sa vision, celui-ci avait reconnu le gros bulbe noir qui visait son crâne. Un silencieux, identique au sien.

— Non ! supplia-t-il. Non !

Au même instant, le Guerrier avait entendu la cavalcade du troisième larron décroître vers la sortie du dépôt. Malgré ses blessures, le Black avait détalé plus vite qu’un lièvre. Inutile d’espérer le rattraper. Désormais, Bolan jouait la montre. Un fuyard dans la nature, la police qui risquait d’arriver, et un blessé grave qui allait perdre conscience d’un instant à l’autre. Se penchant sur le moribond, il lui enfonça le silencieux du P.-M. dans l’abdomen, attaquant aussitôt :

— Ton nom. Vite !

Déglutissant péniblement, le tueur cracha un peu de sang en soufflant :

— Anastase… Bolé !

— Qui t’a donné l’ordre de nous tuer ?

Anastase eut une seconde envie de bluffer, mais il avait vraiment trop mal aux tripes.

— Sa… Samy, avoua-t-il. Samy Ndélé !

Bolan hocha la tête, insista :

— Qui a dit à Ndélé que je serais là ce soir ?

Anastase roula des yeux injectés de sang vers le saloir.

— Jo… Joseph ! graillonna-t-il au bord de la syncope. C’est Joseph. Au téléphone, je crois.

Il se tut, étouffé par son propre sang, et Bolan dut lui tourner la tête de côté pour le faire vomir, avant d’insister :

— Joseph travaillait pour Ndélé ?

Dénégation muette du moribond qui parvint à graillonner :

— Non. Pour… Ghorda ! Mais Ndélé savait… qu’il trafiquait pour sa poche. Il le surveillait. Il voulait tout savoir de ses petites… affaires et de celles du Libanais !

Bolan hocha la tête. C’était donc par l’Iroquois et son petit commerce d’armes que Ndélé l’avait trouvé. Logique. Un hasard avait voulu que Félicien Touré adresse justement Bolan à l’Iroquois par l’intermédiaire de Tapalœil et…

Bolan allait se pencher vers l’oreille d’Anastase pour poser encore une question, quand, très loin, il perçut une sirène. La police ! Au même instant, le pourri émit un hoquet bref, ouvrit une bouche démesurée, vomit encore un peu de sang avant de se figer.

L’Exécuteur ramassa son sac, alla se pencher sur le saloir où le pauvre Joseph Bédié achevait d’agoniser. D’une 9 mm en pleine tête, il abrégea ses souffrances, avant de quitter enfin l’entrepôt pour regagner la Land Cruiser. L’instant d’après, il émergeait sur la route et il était temps. Les premières voitures de police s’annonçaient au bout de la zone industrielle. Son cellulaire vibra. Veillant à s’éloigner des flics au plus vite, il décrocha, entendit le signal spécifique. Il avait un message de Hal Brognola sur sa boîte vocale, un message bref, précis, laconique.

Alors, d’un coup, l’Exécuteur ne ressentit plus ni fatigue ni douleur. Avec ce qu’il savait déjà et les quelques mots du fédéral, il venait de tout comprendre, ou presque. Mais, pour appliquer le plan qui prenait forme dans son esprit, il avait besoin de plus d’éléments. Un peu plus loin et vérifiant qu’aucun gyrophare ne patrouillait dans le secteur, il composa le numéro du fédéral qu’il trouva coincé dans les embouteillages de Washington.

— Striker ! Tu as eu mon message…

— Oui, coupa l’Exécuteur, je t’appelle pour ça. Tu peux me fournir très vite un résumé complet du dossier en question ?

— Dès que j’aurai pu atteindre mon foutu bureau ! gronda le fédéral. Ça peut prendre dix minutes ou dix heures !

Une étincelle joyeuse fulgura dans les prunelles du Guerrier.

— Va pour dix minutes, dit-il. Merci !

Il coupa la ligne, réfléchit un instant avant d’accélérer. Maintenant, il avait hâte d’achever son blitz, car, plus le temps passait, plus le piège se refermait sur lui.


CHAPITRE XIX

Malongo se demandait encore comment il avait pu conduire de Koumassi à Yopougon. Il était tombé deux fois dans les pommes, une fois sur le pont Houphouët-Boigny, une autre à la sortie d’Attiécoubé. Pendant un moment, à cause de son cuisant échec, il avait été tenté de filer sans demander son reste, mais pour aller où ? Son épaule pissait le sang et pas question d’hôpital. Quant à la fuite… Les dimés de Ndélé étaient puissants. Ils le retrouveraient. D’abord prévenir le patron. Tout lui dire. Après, c’était sûr, il le ferait soigner.

Maintenant, Kano Malongo était là, recroquevillé au milieu de cette cour dont la terre buvait son sang, en face de Ndélé entouré par ses sbires aux allures de bourreaux. Dans un moment, Malongo serait entièrement exsangue et tout le monde s’en foutait ! Quand Samy Ndélé daigna s’intéresser à lui, ce fut pour s’enquérir enfin d’un ton apitoyé :

— Tu dois avoir très mal, je crois bien.

Kano Malongo crut s’évanouir de soulagement. On allait le soigner ! D’une voix mourante, il articula :

— Ah, là, patron, c’est vrai que… que j’ai très mal !

Samy Ndélé hocha plusieurs fois sa tête de vautour, parut de nouveau penser à autre chose, avant de déclarer, songeur :

— Ça, je te crois, Kano. Je te crois.

À cet instant, il y eut une sonnerie. Un des hommes de la garde de Ndélé sortit un cellulaire de sous sa djellaba, écouta, tendit aussitôt l’appareil au chef de clan. Ce dernier écouta à son tour, son masque se figea un instant et Kano Malongo l’entendit seulement dire :

— Bien ! Je t’envoie du monde.

Puis il rendit le téléphone à son garde et s’adressant au blessé :

— On va te soigner ça, mon ami.

Kano Malongo était si épuisé qu’il ne sentit même pas l’acier de la machette lui trancher la nuque…

Un quart d’heure après le coup de fil de Bolan, le fédéral avait rappelé, et, en quatre minutes de résumé du dossier, l’Exécuteur avait enfin fait le tour du problème. Son plan s’était alors entièrement dessiné dans son esprit. Il était maintenant un peu plus de minuit, et, une demi-heure plus tôt, il avait vu la Mondeo de Félicien Touré entrer dans le parking. Avec deux silhouettes à bord. C’était le moment.

Il y eut un léger déclic dans les profondeurs de la serrure, et, après une très légère torsion du poignet, l’Exécuteur sentit le pêne jouer dans la gâche. Située dans une petite voie perpendiculaire à l’avenue Botreau-Roussel, la double porte de service de l’immeuble de bureaux était en tôle et résonnait comme un gong à chaque manipulation. Mais, à cette heure, le quartier du Plateau était désert et, grâce au sésame d’Herman Schwarz, Bolan n’eut pas plus de difficultés qu’une heure plus tôt, quand il avait fait sa première reconnaissance des lieux. Le panneau s’ouvrit et il se glissa à l’intérieur, retrouvant le couloir en béton éclairé par sa veilleuse. Au fond, une ouverture donnait sur le local aux poubelles puant et chaud comme un four ; à gauche, la porte du parking et à droite, l’accès vers le hall de l’immeuble. Pas d’escalier de service. Délaissant l’ascenseur et telle une ombre dans sa combinaison noire, l’Exécuteur grimpa l’escalier en marbre. À chaque étage, des plaques de cuivre indiquaient sur les portes en acajou les noms des sociétés. Au cinquième, celle des bureaux de la C.I.T. luisait au fond du palier, et, au sixième, une unique porte, sans nom, était percée d’un judas optique. Un double panneau derrière lequel se cachait tout ce que Bolan voulait savoir.

Le Guerrier traversa le palier, plaqua son oreille au double battant de la porte vernie. Très loin, il lui sembla percevoir les échos d’une vague musique et, l’instant d’après, le sésame entrait de nouveau en action. Lors de sa première incursion, l’Exécuteur avait facilement identifié la serrure. Mécanisme à cinq points, sur porte blindée. Le mécanisme électronique de l’ami « Gadgets » avait fait merveille. Cette fois, ce fut la même chose. La main de Bolan était allée sous sa chemise, chercher le Beretta. Juste pour le cas où, car, si tout se passait comme prévu, son arme la plus efficace serait très différente : le petit Nikon compact du « touriste » Paul Berryer qu’il portait dans son étui de ceinture.

D’une main prudente, il poussa le battant, et, aussitôt, les échos musicaux se firent plus nets. Grâce à la lumière ambiante de la rue, il ne faisait pas complètement noir. Refermant l’huis avec précaution, l’Exécuteur laissa son regard s’habituer à la pénombre. À gauche, la pièce ouverte était un bureau, en face, une chambre vide, à droite, une porte entrebâillée, derrière laquelle on devinait un couloir. Guidé par la musique, il l’emprunta, distingua un rai de lumière sous une autre double porte située tout au fond. Comme beaucoup d’Abidjanais friqués, le transporteur avait cédé à la mode de la moquette. Sous les tropiques ! Un excès de snobisme plutôt inconfortable par ces chaleurs, mais très pratique en l’occurrence. Parfaitement silencieux, le Guerrier parcourut les derniers mètres, plaqua son oreille au battant de la double porte. Sur fond de techno en sourdine, il perçut des murmures et entrouvrit le panneau de quelques centimètres.

Et ce qu’il vit fit naître un sourire glacé sur ses lèvres. Ce n’était pas le moment. Pas encore.

Refermant la porte, il passa dans le grand dressing contigu, se glissa dans la penderie déjà visitée une heure plus tôt et attendit. Il commençait à désespérer quand, enfin, il perçut les premières manifestations attendues : des gémissements très caractéristiques.

Quittant alors sa cachette, il retourna dans le couloir, entrouvrit de nouveau le battant et, cette fois, un éclair d’amusement passa dans son regard. C’était le moment.

Nikon au poing, il ouvrit toute grande la porte, découvrant la totalité du décor.

Un penthouse à l’éclairage tamisé, un canapé, deux fauteuils, un immense lit rond au milieu d’une estrade et, sous la lumière vacillante de deux énormes candélabres aux grosses bougies pourpres, deux corps nus emboîtés l’un dans l’autre sur des draps de soie rose. Un corps à la peau noire, un autre à la peau ambrée, agenouillé en levrette, tête enfouie dans les plis du drap et reins cambrés, recevant en gémissant les lents assauts du premier. Mélange de sueur, de sexe et de haschisch. Bolan avança de deux pas, et, bien planté sur ses jambes, il lança la cantonade :

— Salut.

Puis il enfonça le déclencheur du Nikon. Trois fois.

Dans les éclairs du flash, les deux corps avaient violemment sursauté, les visages s’étaient instinctivement tournés vers l’objectif. Réagissant le premier, le Black se redressa, offrant sa nudité triomphante. Bolan appuya de nouveau sur le déclencheur. Deux fois. Ouvrant de grands yeux éblouis par le flash et regardant l’Exécuteur sans le voir, Félicien Touré semblait tétanisé. Sa bouche s’ouvrit sur une exclamation muette et, découvrant enfin le pistolet dans le poing de Bolan, il déglutit péniblement en croassant :

— Vous !

À cet instant, une tête émergea des plis du drap, face chiffonnée aux yeux légèrement en amande. Un sourire glacé aux lèvres, le Guerrier articula :

— Bonjour, inspecteur Bosco.

Et deux autres flashes suivirent. Encore enlisé dans les vapeurs du hasch, le beau Gabriel resta d’abord sans réaction avant d’émerger. Passant une main dans ses cheveux collés par la transpiration et levant un regard vers la porte, il déclara sur un ton d’évidence :

— Je vois.

Self-control admirable. Impavide, Bolan renvoya :

— À la bonne heure. Ça va faciliter les choses.

Le souffle court, Félicien Touré s’était recroquevillé contre la tête du lit, dardant sur Bolan un regard encore égaré, tandis que, adossé à un oreiller, Gabriel Bosco essayait de reprendre sa respiration. Montrant le Nikon, l’Exécuteur ironisa froidement :

— Tu vois, ton bluff et ton chantage m’ont donné des idées.

Il faisait allusion aux prétendues photos compromettant l’inspecteur dans un montage pédophile, et aux clichés que le jeune homme avait faits de lui pendant la fusillade de Treichville. Bien sûr, pour obtenir ce qui lui manquait du puzzle, il aurait pu appliquer ses méthodes habituelles. Exécuter d’entrée le transporteur et tirer les vers du nez de l’inspecteur. Mais il y avait son portrait partout, les postes frontières verrouillés. Si les choses tournaient mal, il ne serait pas plus avancé et avait besoin d’un vrai moyen de pression. Visiblement déstabilisé, Gabriel Bosco questionna :

— Qui t’a mis au courant, pour nous deux ?

— Le hasard. Je t’ai vu ce matin actionner la barrière du parking de cet immeuble. Ensuite, j’ai appelé un ami par téléphone et il m’a donné quelques infos. Sur toi et sur ta voiture.

Comme si Gabriel Bosco avait déjà fait le tour de la question, il grinça en désignant le Nikon :

— Tu comptes me faire chanter avec ça ?

Malgré son calme apparent, il était nerveux.

— Affirmatif.

L’inspecteur s’offrit le luxe de ricaner.

— Je te l’ai déjà dit, même ici, être flic et homo n’est pas vraiment incompatible.

— O.K., admit Bolan. Mais coucher avec un homme de Ndélé quand on fait partie de la Famille Ghorda, ça peut s’interpréter comme une trahison, non ? Les confidences sur l’oreiller, les échanges de petits secrets, etc.

L’expression des deux amants changea aussitôt. Malgré les vapeurs de shit, l’angoisse commençait à monter. Ils avaient compris la portée de l’allusion de Bolan. Pourtant, comme pour conjurer le sort, Gabriel Bosco demanda :

— C’est quoi, cette fable ?

S’adressant toujours à lui, l’Exécuteur proposa :

— Si je me trompe, tu m’arrêtes. Comme je te l’ai dit, j’ai sur vous deux des tas de renseignements, mais c’est toi qui m’intéresses le plus. Toi et ton ex-patron le commissaire Douala. J’ai appris aussi que tu m’avais raconté des craques, notamment à propos de ta révocation.

Il observa une pause et, l’air de rien, Bosco encouragea :

— La suite ?

— J’ai appris que, non seulement tu n’as jamais été révoqué, mais que, au contraire, tu avais monté en grade, tandis que Gaston Douala était muté, suite à des dénonciations concernant son implication dans les exactions d’octobre 2000. Muté à Abengourou. Un bled, quelque part dans le Nord. Pas vraiment une promotion. Pourtant, il semblerait que les choses aient commencé autrement. C’est le commissaire Douala qui, fin octobre 2000, t’a accusé d’être mouillé avec un mafieux Libanais, dans une sombre affaire de guet-apens au cours duquel quatre ressortissants d’une tribu malinké qui rentraient chez eux furent massacrés dans leur 4 x 4. Criblés de rafales d’armes automatiques. Quatre hommes, faisant partie de la même tribu qu’un certain Samy Ndélé.

Le Guerrier se tut, observant l’effet de ses paroles. Félicien Touré roulait des yeux égarés.

— Ton histoire m’intéresse, railla Bosco.

— Plus ça va, plus ça devient intéressant. Selon des témoins du massacre cités dans le dossier, un des hommes abattus eut le temps de prononcer deux mots avant de mourir.

— Ah ? fit Bosco. Quels mots ?

Malgré la situation, il semblait vraiment intéressé.

— Les mots « volé » et « diamant », répondit le Guerrier. Le dossier ne dit pas si le dernier était au pluriel ou non, mais quand on connaît les activités du vieux Ndélé, on peut imaginer un embryon de scénario, pas vrai ?

Pas de réponse, ni de l’un, ni de l’autre. Toujours adossé à son oreiller, l’inspecteur Bosco écoutait, l’air maintenant songeur. Et son mutisme semblait inquiéter Touré. Ce dernier souffla :

— Tu devrais lui dire, Gaby.

— Ta gueule !

L’exclamation était d’une telle violence contenue que Bolan en fut surpris, comme il le fut par l’éclair qui avait une seconde fulguré dans les yeux du beau pédé. Haine et rage à l’état brut. Une faiblesse vite jugulée, car, se reprenant aussitôt, l’inspecteur soupira :

— Pardon. Tu as raison. Je vois bien que c’est foutu.

Près de lui, Félicien Touré sembla se détendre.

S’asseyant sur l’accoudoir du fauteuil le plus proche et posant le Nikon près de lui, l’Exécuteur encouragea Bosco du regard. Remontant l’oreiller dans son dos, le métis se lança enfin :

— Tout ça a débuté par hasard. Au début, je n’étais au courant de rien et…

Subitement, le bras de Bosco qui était en appui au bord du lit sembla glisser dans le vide. Déséquilibré, l’inspecteur bascula de côté. Poussant une brève exclamation, Touré avait instinctivement essayé de le rattraper, sans comprendre ce qui arrivait. Bolan si. Le temps d’un éclair, il avait aperçu l’objet que Gabriel venait d’extraire de sous le lit.

Un revolver !

La suite se passa très vite. Le canon de l’arme pointa vers le Guerrier et un premier coup de feu éclata.


CHAPITRE XX

Il y eut deux coups simultanés, car le Beretta avait lui aussi tonné. Roulant sur la moquette, le Guerrier crut un instant avoir été touché, mais il n’avait pas mal et, en voyant les éclats voler autour de lui, il réalisa que le Nikon avait explosé. Gabriel Bosco s’était affaissé contre le lit et tentait en vain de lever son bras armé. Du sang coulait de son abdomen, sa bouche demeurait ouverte sur un cri muet, et il dardait sur Bolan un regard figé, tandis que, statufié au bord du lit, Félicien Touré gémissait :

— Oh non ! Oh non !

Puis, comme rendu fou par le choc émotionnel, il plongea à son tour sur l’arme que venait de lâcher son amant. Il en avait déjà relevé le canon vers l’Exécuteur, quand ce dernier fit feu, éjectant littéralement le revolver du poing de Touré. Déjà, l’Exécuteur avait bondi vers le transporteur, mais c’était inutile. Incrédule, le regard exorbité, celui-ci était resté sur la moquette, considérant sa main droite avec horreur et son index arraché. Bien sûr, le Guerrier aurait pu tuer Touré, mais il avait besoin d’infos et, dans les minutes qui allaient suivre, le transporteur risquait bien d’être le seul survivant, car, dans la précipitation, Bosco avait eu moins de chance. Un projectile dans les boyaux. À défaut d’hospitalisation immédiate, il était fichu.

À cet instant, Bolan croisa son regard et, à travers le voile de souffrance, il y surprit une lueur de triomphe. Suivant son regard, l’Exécuteur vit les débris du petit Nikon éclaté. Au pied du canapé, le rouleau de pellicule explosé gisait, vomissant son film. Bosco avait raté Bolan, mais il avait détruit les photos.

L’Exécuteur alla ramasser le revolver, un Smith & Wesson .38 au canon de deux pouces. À cet instant, Touré gémit :

— Il lui faut un médecin !

Oubliant son propre état, paniqué par celui de son ami, il s’était jeté en avant pour s’emparer du cellulaire gisant sur la moquette. Bolan le devança, empocha l’appareil et, repoussant Touré contre le montant du lit, il ordonna :

— La ferme ! Restez tranquille à la fin !

Conservant Touré dans son angle de vision, il se pencha sur Gabriel Bosco. Son teint avait viré au gris. La voix cassée et le souffle court, il geignit :

— Putain ! Tu m’as baisé, mercenaire de merde !

Plus aucune trace de préciosité dans le ton de l’homo.

Cette fois, c’était le flic qui parlait. Agacé, l’Exécuteur gronda :

— Quand on est gendarme, faut pas jouer au voleur.

— J’ai mal, gémit Gabriel. Je… Conduisez-moi à l’hôpital !

Toujours la même chose, on faisait le méchant et on pleurnichait quand ça tournait mal. Glacé, le Guerrier renvoya :

— L’hôpital, ça se mérite. D’abord, tu appelles les services de police compétents et tu fais annuler toutes les procédures me concernant. Ensuite, tu passes à confesse. Vu ?

— Va te faire foutre ! grinça l’inspecteur avec difficulté. Même… même si je voulais tout arrêter… ce n’est plus de mon ressort.

C’était sûrement vrai.

— Et pour le reste, cracha le flic, va te faire foutre ! Tu ne sauras rien. Tu… tu es foutu ! Tu ne sortiras pas de Côte d’ivoire… vivant.

— Gaby ! intervint Touré d’un ton désespéré.

Il avait comprimé sa dextre blessée dans un pan de drap roulé. Gris de désespoir, il supplia :

— Sois raisonnable ! Il faut tout lui…

— Ta gueule ! cracha le flic.

Touré émit une espèce de sanglot sec, se recroquevilla sur le lit comme s’il était malade. Bolan soupira :

— Pas de problème, Bosco. On a tout notre temps.

C’était faux, il le savait, mais il n’avait guère le choix.

Disant cela, il était allé se réinstaller dans le fauteuil, son cellulaire près de lui. Au rythme de son hémorragie, l’inspecteur ripou n’irait pas loin. Dans un moment, il serait même trop faible pour parler. Bolan comptait justement là-dessus. Félicien Touré, lui, parlerait. Pour tenter de sauver son amant, Bolan le sentait capable de tout. Empoignant le cellulaire, l’Exécuteur soupira, faussement désolé :

— Comme vous voudrez.

Croyant qu’il appelait des secours, Félicien Touré leva sur lui un regard éperdu de reconnaissance. Déjà, l’Exécuteur avait composé le numéro qu’il avait à la mémoire. Aussitôt, une voix grave résonna dans le combiné. Samuel, de la brigade libanaise.

— C’est moi, dit-il. Mike.

Silence sur la ligne. D’un ton de mercenaire furieux, Bolan cracha :

— Faut prendre des cours, mec ! Tu m’as pris pour un négro ou quoi, tout à l’heure.

Au bout de la ligne un petit silence s’installa, puis :

— T’inquiète ! Je t’aurais pas touché. C’était le mec derrière toi, que je voulais. Je sais pas si je l’ai eu.

— Non, renvoya Bolan, c’est moi qui l’ai eu, après votre départ. C’est pour ça que je vous ai laissé filer, mentit le Guerrier. Pour nettoyer le secteur. Maintenant, c’est clean.

Avait-il convaincu Samuel qu’il n’avait pas deviné son intention de le tuer ? Il insista :

— Comment va Ghorda ?

Regard incrédule de Touré. Au bout de la ligne, Samuel maugréa :

— Un pruneau dans la cuisse. Pas grave. Un autre dans l’épaule. Bourré de calmants. Le toubib est reparti et… Attends. Il veut te causer.

Il y eut des sons divers, puis la voix dure du capo libanais résonna à son tour, légèrement altérée :

— Mike ! Où tu es, bordel ! Samuel m’a dit que tu étais resté sur place. T’as buté ces pourris ?

— Salut, Antoun. J’ai buté tout le monde. Mais avant, j’ai débriefé. Je t’expliquerai.

— C’est cet enculé de Ndélé, pas vrai ?

— Pas si simple, temporisa Bolan. Je te rappelle.

— Merde ! On a des tas d’affaires à monter ensemble ! Tu es le type que je cherchais !

Quelle hâte ! Mais justifiée, car le prétendu Colon avait fait largement ses preuves. Imperturbable, le Guerrier répéta :

— J’ai un truc à régler. Ça ne devrait pas être très long.

— D’accord. Rappelle-moi. Ici, tu seras en sécurité. Tu vas bosser pour moi, mais avant, on va s’occuper ensemble de ce pourri de Ndélé. Après, on se fera des couilles en or.

Bolan jubilait. La fin de son blitz approchait.

— Vale, Antoun, renvoya l’Exécuteur. J’expédie mon affaire, et je débarque. Donne-moi l’adresse.

— Difficile à trouver. Rappelle dès que t’es prêt, on te filera rencard. Magne-toi, pressa le Libanais avant de raccrocher.

Raté pour l’adresse, mais partie remise. Après un instant de saisissement, Touré se remit à gémir :

— Bon sang ! Faites quelque chose !

L’Exécuteur haussa les épaules, fataliste :

— Je veux tout savoir.

Si au moins il pouvait apprendre où Ghorda retenait la jeune Mina Ségou… Saisissant de sa main intacte celle de son amant, le transporteur le supplia :

— Il faut tout lui dire, Gaby ! De toute façon, c’est fichu ! Tu as entendu, il est copain avec Ghorda. Il ne le butera pas !

Mais Gabriel restait muet. Son état semblait empirer. Une balle dans les boyaux, ça faisait beaucoup de dégâts.

— Il a raison, renchérit Bolan. Maintenant, je veux savoir pourquoi tu voulais que je bute Ghorda.

Le regard vacillant, Bosco parvint à maugréer :

— Qu’est-ce qui prouve… que c’était bien Ghorda ?

Futé, le flic. Sans répondre, Bolan vérifia que le téléphone de Touré comportait un système mains libres. Il prit la ligne, recomposa le numéro, et tous trois entendirent la sonnerie, avant que la voix grave de Samuel ne réponde.

— C’est encore moi, fit Bolan. Passe-moi Antoun.

Quelques instants plus tard, le timbre de Ghorda résonnait dans le combiné.

— Mike ! Un problème ?

Sur le lit, Félicien Touré s’était crispé, tandis que, malgré son état, Gabriel Bosco avait tressailli. Quelque chose dans son expression douloureuse avait changé. L’Exécuteur répondit :

— Non. Je voulais juste une précision : tu connais un certain Gabriel Bosco ?

Après un court silence, le Libanais interrogea, méfiant :

— Un flic du secteur. Pourquoi ?

— Rien de grave, éluda Bolan. Je t’expliquerai. À plus.

Puis il raccrocha, fixa Bosco en souriant et fit observer :

— Il a vraiment l’air de te connaître, Ghorda.

— Va… te faire foutre ! cracha l’inspecteur dans un jet de salive rougie par le sang.

Puis, comme si cet effort l’avait anéanti, il sembla se tasser sur lui-même. Il souffrait visiblement beaucoup, et fermait les yeux par intermittences. Lui caressant la main, Félicien Touré leva des yeux emplis de larmes sur Bolan en gémissant :

— Faites quelque chose ! Je vous en supplie !

Passant outre, l’Exécuteur enchaîna :

— Ghorda a kidnappé une gamine. Une métisse d’une dizaine d’années. Mina. Ça te dit quelque chose ?

Surprise du transporteur.

— Ben… non ! Pourquoi ?

Il semblait sincère.

— Et à ton copain ? insista Bolan en désignant Bosco.

Mais Touré eut beau faire son possible, Bosco se contenta d’une grimace de douleur. Déçu, Bolan n’insista pas et un pesant silence s’installa. Le Guerrier n’aimait pas ça. Il songeait à Sandra. Sandra qui allait perdre ce frère qu’elle avait suivi dans sa combine, et qui serait désormais seule avec son vieil amant au regard mort. Il y avait d’étranges destins.

Maintenant, les yeux complètement clos, l’inspecteur s’était mis à geindre, se tordant au pied du lit. L’hémorragie interne faisait son sale travail. Ambiance détestable. Enfin, après une attente insoutenable, Félicien Touré lâcha dans un souffle :

— On voulait lui rafler son magot.

Ça y était ! Bolan interrogea :

— Le magot de Ghorda ?

Acquiescement muet du transporteur.

— Quel genre ?

Après un instant d’hésitation, Touré avoua :

— Diamants.

Bolan tiqua.

— Ghorda aussi trafique dans les diams ?

— Non. Des diamants que Ghorda a volés à Ndélé.

D’un coup, le Guerrier se souvint de ce que Hal Brognola lui avait dit à New York. Touré parlait des diamants volés à Ndélé, du fameux guet-apens au cours duquel les hommes du trafiquant chargés d’aller mettre des gemmes à l’abri avaient été tués ! Très intéressé, le Guerrier questionna :

— L’attaque des hommes de Ndélé en octobre 2000, c’était vous deux ?

Hésitation du transporteur.

— Si on veut.

Bolan avait compris. Il proposa :

— Tu as fourni les infos sur le transport de diams à Gabriel et, avec son copain Ghorda, ils ont agi sur le terrain. Exact ?

— Oui, avoua Touré. Mais j’avais fourni ces informations sans penser à mal. Je l’aime. On se dit tout. Ce n’est que plus tard que Gabriel m’a avoué.

Il hésita une nouvelle fois, avant d’enchaîner :

— Il était amer. Ghorda avait gardé sa part de diamants. Pour le calmer, il s’est arrangé pour faire croire à l’implication du commissaire Douala dans les massacres d’octobre. Depuis, Douala a été muté, et Gabriel va passer commissaire.

L’éternel schéma du flic acheté. Bolan s’enquit :

— Tu as une idée de la valeur du magot ?

Atterré, Félicien Touré hocha la tête en soufflant :

— Environ trois cent mille dollars.

Bolan laissa filer un sifflement entre ses lèvres. Au cours du franc CFA, de quoi susciter des convoitises. Il poursuivit :

— Et en échange de quelques os à ronger, Gabriel couvrait les activités de Ghorda.

Regard inquiet du transporteur vers son amant de plus en plus mal en point.

— Oui. Il… il faut appeler des secours !

Implacable, le Guerrier insista :

— Ndélé ne t’a jamais soupçonné d’être mêlé à l’affaire ?

— Jamais. Sinon, je serais déjà mort. Il a soupçonné un de ses convoyeurs. En représailles, il a fait massacrer sa famille.

Vengeance transversale, classique.

— Bref, résuma le Guerrier, ayant fait chou blanc la première fois, vous avez décidé de recommencer, mais sans vous mouiller. D’où l’idée de trouver un pigeon. Moi, en l’occurrence.

— Oui.

— Donc, vous savez où Ghorda cache ces diamants.

— Oui. Dans un coffre, à la Banque africaine de Développement, au Plateau.

Bolan s’étonna :

— Ghorda mort, comment récupériez-vous le magot ?

— Par sa sœur. Sarah. Il l’a ramenée du Liban lors de son dernier séjour. Elle connaît le code. Sa villa de Bingerville est toujours gardée par trois hommes de Ghorda, mais une fois ce dernier assassiné et sous couvert d’enquête policière, Gabriel les aurait neutralisés. Puis il aurait obligé Sarah à lui révéler le code.

Sarah ! Maintenant, Bolan se souvenait avoir entendu Brognola évoquer cette Sarah, ex-tenancière de bordel avant la guerre du Liban. Cela fit immédiatement tilt dans son esprit. Songeant à la jeune Mina Ségou, il questionna :

— Hormis les baby-sitters de Ghorda, cette Sarah vit seule ?

— Ben… je ne sais pas.

— Et l’adresse, tu connais ?

— Je l’ignore ! Quelque part derrière le jardin botanique.

Il ne mentait visiblement pas et l’Exécuteur changea de sujet. À brûle-pourpoint, il interrogea :

— C’est toi qui as prévenu Ndélé de mon arrivée en ville ?

— Ce n’est pas ma faute ! Ndélé sait que je renseigne la C.I.A.

— Comment l’a-t-il appris ?

— À cause d’un autre agent, grillé lui aussi, et qu’il fait surveiller.

— Son nom ?

— Il ne me l’a jamais dit. Je sais seulement que c’est un type qui travaille dans le cacao, et que Ndélé a fait mettre son téléphone sur écoutes.

Anastase Fodé était grillé. La boucle était bouclée, le mystère du guet-apens était levé. Avant même l’arrivée de l’Exécuteur, le ver était dans le fruit. Bolan fit la grimace. Dans ces conditions, les lignes du transporteur l’étaient probablement aussi.

— Ndélé en profite pour me faire chanter, continua Touré. Business contre renseignements. Mais depuis les événements d’octobre 2000, il m’obligeait à faire circuler de fausses informations concernant la mouvance islamique, et, depuis les attentats US, il exulte. Il déteste les musulmans. Quand je lui ai parlé de vous, il m’ajuste dit de ne plus vous lâcher et de tout lui dire.

— Comment tu joins Ndélé, en cas de besoin ?

— J’ai un numéro de portable, mais il est souvent coupé. Le plus facile, c’est un bureau qu’il a loué dans cet immeuble. Juste à l’étage sous le mien. Une raison sociale bidon, avec seulement un téléphone. Sans doute relié à un autre…

— Shit !

— Quoi ? fit Touré.

Bolan ne répondit pas. Dans ses prunelles d’acier, une lueur glacée s’était allumée. Maintenant il en était sûr, les lignes téléphoniques de la C.I.T. étaient écoutées par Ndélé. Facile, avec un poste d’écoutes un étage en dessous. Soudain, le secteur devenait très malsain. Il questionna :

— Où sont les flingues prévus pour tuer Ghorda et sa bande ?

Surpris, le transporteur hésita :

— Euh… c’est Gabriel qui les a.

C’eût été trop beau. Il devrait se débrouiller sans. En attendant, il ne devait pas moisir ici. Plein de mépris, il gronda :

— Tant pis, ce n’est pas important.

Lui et son copain, le flic ripou, constituaient les maillons de base de cette chaîne fangeuse. Ils étaient le terreau sur lequel se développait l’immense cancer de toutes les mafias du monde. Des mafias qui, par simple intérêt financier, se vautraient maintenant dans la bauge des réseaux islamistes. À vomir. Alors, sans état d’âme, il leva le canon du 92F. Et, avant même que Félicien Touré ne réalise l’imminence de sa mort, il pressa la détente. Front éclaté, le transporteur s’affaissa contre le lit, sa main n’avait pas lâché celle de Gabriel Bosco. Pour ce dernier, inutile d’investir la moindre balle. Il était déjà mort.

Dommage pour Sandra, pour le chagrin qu’elle allait éprouver. Il quitta la pièce, se retrouva dans le petit hall d’entrée, risqua un regard par le judas. Personne. Restait la cage d’ascenseur. Fermée, aveugle. Silencieux comme une ombre, le Beretta dans le poing gauche, le Guerrier émergea sur le palier. Dans son poing droit, le Survival avait fait son apparition. Mais il n’y avait personne non plus dans la portion de cage d’escalier qu’il pouvait distinguer dans la pénombre. Le témoin lumineux de l’ascenseur était éteint. La cabine n’était pas à l’étage. Alors, claquant sans précaution la porte du penthouse dans son dos, il appela l’ascenseur. La cabine parvenue à l’étage, il l’ouvrit à la volée, le Beretta prêt à cracher. Personne. Il tendit le bras à l’intérieur, appuya sur le bouton du rez-de-chaussée, recula, et, tandis que la porte se refermait, il commença à descendre l’escalier dans le silence le plus total.

Mais deux étages plus bas, il se statufia.


CHAPITRE XXI

Ofa Zelongo avait entendu la porte palière du 6e étage claquer et, aussitôt, il avait compris que le mercenaire venait de quitter le penthouse du transporteur. Ofa Zelongo était un guerrier malinké des tribus du Nord et il adorait trancher les cous, comme il l’avait fait quelques heures plus tôt sur la personne d’Anastase. Aussi, quand il avait entendu la porte de l’ascenseur se refermer et la cabine commencer à descendre avait-il éprouvé un terrible sentiment de frustration. Contre toute prudence, cet imbécile de mercenaire empruntait l’ascenseur. Il allait se faire tuer par ceux du rez-de-chaussée. C’était vraiment un manque de chance. Émergeant alors au fond du palier, où Kani le chef de la garde noire de Ndélé lui avait ordonné de monter sa planque, il s’était précipité vers la rampe d’escalier, essayant d’apercevoir ce qui allait se passer en bas. Dans la seconde suivante, il sentit comme un souffle sur sa nuque et une main se plaqua sur sa bouche alors qu’on lui tirait violemment la tête en arrière. Il voulut crier, se débattre, lever sa machette, mais, alors qu’une pince d’acier lui arrachait l’arme du poing, une pression vint appliquer sous son menton quelque chose de froid, picotant sa pomme d’Adam. Puis une voix questionna doucement :

— Tu travailles pour Ndélé ?

Le tueur hésita, hocha finalement la tête. L’inconnu insista :

— Combien d’hommes, en bas ?

C’était comme une voix de dimé, à la fois douce et terriblement dangereuse. Ofa Zelongo ne parlait que quelques mots de français, mais, ni le sens de la question ni la menace glacée de la voix ne lui échappèrent. Complètement déstabilisé de s’être ainsi laissé surprendre, le guerrier malinké entendit encore :

— Réponds avec les doigts.

Élevant lentement sa main gauche, il montra trois doigts et l’ennemi insista :

— Combien de voitures dehors ?

Ofa Zelongo n’était plus lui-même. Il savait qu’il devait bouger, hurler, donner l’alerte, mais une petite voix susurrait qu’il en mourrait, que le mercenaire était un dimé blanc. Alors, il replia deux doigts. Une seule voiture.

— Et au quatrième ?

L’étage où Ndélé avait installé sa station d’écoutes. Le Black secoua négativement la tête. Plus personne.

— Et dans la voiture ? insista l’Exécuteur. Combien ?

Contre son gré, le guerrier malinké replia un doigt.

— Bien ! souffla la voix à son oreille.

Puis Ofa Zelongo sentit une affreuse brûlure glacée sous son menton, lui cisaillant le cou d’une oreille à l’autre.

Quand, accompagnant sa chute jusqu’à son terme, l’Exécuteur le lâcha, Ofa Zelongo était quasiment mort. Essuyant la lame en céramique à la chemise du tueur, il le fouilla, trouva un automatique Smith & Wesson 9 mm dans sa ceinture, le confisqua, se redressa, entendit des frôlements monter de la cage d’escalier, de vagues chuchotements. Les autres attendaient sa sortie de l’ascenseur. Bondissant jusqu’au bouton d’appel, le Guerrier entendit le léger choc de l’arrivée au rez-de-chaussée et la porte s’ouvrir, puis déclencha la remontée de la cabine. En bas, on devait se poser des questions. Attrapant le cadavre du Black, il le traîna jusqu’à l’ascenseur juste à l’instant où il arrivait à l’étage. Lorsque la porte de la cabine s’ouvrit, il y avait quelqu’un à l’intérieur, comme de bien entendu. Un grand Black aux courts cheveux tressés, avec des scarifications tribales sur la face et, dans son poing, un P.-M. MAC 10 au canon prolongé d’un réducteur de son. Déjà, le Guerrier avait appuyé sur la détente du Beretta. Une fois. Cela fit « flop », le Black sursauta violemment. Tandis que sur sa face couturée se peignait la surprise, son front transpercé par la 9 mm Parabellum se transforma en fontaine rouge sang. Derrière le crâne du flingueur, la paroi en loupe de bois clair de la cabine fut éclaboussée de carmin, de cervelle et de lambeaux de chair. Bolan fit un pas en avant, cueillit au passage le P.-M. qui échappait du poing du mort, accompagnant en douceur la chute du corps. Puis, tirant le cadavre de sa première victime, il l’enfourna dans la cabine, appuya d’abord sur le bouton du 6e et ensuite sur celui du rez-de-chaussée.

Programmé comme il l’avait espéré, l’ascenseur monta d’abord au dernier étage. Avant qu’il n’en entende les panneaux s’ouvrir, l’Exécuteur était déjà descendu d’un palier, arrivant à celui du bureau des écoutes. Deux portes. Closes. Pas le temps de savoir. De toute façon, le clan Ndélé n’était pas sa priorité. Il descendit encore, entendit la cabine redescendre. Surtout, arriver en même temps qu’elle pour l’effet de surprise. Il y parvint au moment précis où un grand type armé d’un P.-M. ouvrait à la volée la porte de l’ascenseur, atterrit sur la dernière marche, assistant au recul du type devant le contenu de la cabine. Le grand Black cria quelque chose en dialecte, tandis qu’un autre pourri débouchait d’un pan de mur en criant :

— Kani !

Le type avait aperçu l’ombre de Bolan. Le regard affolé, il voulut crier de nouveau, mais la rafale du MAC 10 confisqué là-haut par l’Exécuteur l’arrêta net. Buste déchiqueté par l’essaim de frelons mortels, il bascula en arrière en lâchant son arme. Il ne s’était pas encore écroulé que le Guerrier arrivait sur son copain, le clouant au mur avec le MAC 10. Lui arrachant son arme, l’Exécuteur assena :

— C’est quoi, votre bagnole ?

Complètement sidéré, l’autre le regardait comme s’il avait affaire au diable. Bolan poussa plus fort sur le canon du P.-M.

— Qua… quatre cent six ! s’affola le tueur.

— Couleur ?

— Bleue !

— Où ça ?

— A… à droite !

En remerciement, l’index de l’Exécuteur enfonça la détente du Beretta. Une seule fois. Le cadavre du type n’avait pas encore touché terre que Bolan était dehors. La 406 était là, à dix mètres. Profitant de l’écran des voitures en stationnement, il franchit la distance en trois secondes, arriva sur le côté passager de la Peugeot comme une ombre, vit un Black au volant, bras à la portière, un P.-M. posé près de lui.

— Salut, dit-il.

Surpris, le type tourna la tête, reçut la 9 mm du Beretta en plein front, mourut instantanément sans avoir compris.

Déjà, l’Exécuteur s’était fondu dans la nuit. Un instant plus tard, il réintégrait la Land-Cruiser de location, stationnée près de la cathédrale. Il était plus de 1 heure du matin, les rues du Plateau étaient désertes et le quartier devenait malsain pour lui. Trop près de la présidence et des bâtiments administratifs. Ici, la milice était plutôt nerveuse et une ronde de police pouvait survenir à tout instant. Bolan était maintenant l’ennemi public numéro Un à Abidjan, et plus le temps passait, plus le pays était dangereux pour lui. Seul plan possible : régler l’affaire Ghorda, récupérer la gamine, la mettre en lieu sûr et fiche le camp d’ici. Donc, appeler le Libanais.

Incroyable ! L’Exécuteur, le pourfendeur des mafias, n’avait plus qu’un recours, trouver asile dans l’antre du mafieux qu’il traquait. Point positif, Antoun Ghorda avait perdu une partie de sa Brigade 75. Point en suspens : Samuel avait-il voulu le tuer parce qu’il l’avait identifié comme étant l’Exécuteur ? À peu près sûr. Dans ce cas… Tout en s’éloignant du Plateau, l’Exécuteur activa son cellulaire, rappela le numéro du Libanais. Surveillant le secteur à travers sa vitre de portière, il entendit presque aussitôt le timbre grave de Samuel :

— Allô !

Le gus était parfaitement éveillé, malgré l’heure.

— C’est Mike, fit Bolan.

Comme si de rien n’était, le mafieux renvoya :

— Je te passe le boss.

Sitôt en ligne, Ghorda pressa :

— Rejoins-nous à mes dépôts de Petit Bassam. J’ai besoin de tes lumières. Du matos zaïrois à expertiser.

— Maintenant ? s’étonna Bolan.

— Je dois livrer demain matin… aïe ! Ce con de toubib m’a charcuté à mort ! Bon… tu rappliques ?

Un éclair passa dans les prunelles de l’Exécuteur. Quelles qu’en soient les conditions, le blitz final approchait.

— O.K., dit-il. Où ça, à Petit Bassam ?

Ghorda décrivit l’itinéraire avant de préciser :

— Touba le chauffeur t’attendra dans la BMW.

C’était parti. L’Exécuteur raccrocha, stoppa la Land-Cruiser, passa à l’arrière, retira son sac de voyage du caisson à outillage du véhicule, y choisit ce dont il pensait avoir besoin et, quelques instants plus tard, son petit arsenal prêt à servir, il repassait à l’avant et redémarrait. Trois minutes après, le 4 x 4 abordait le pont Houphouët-Boigny, aussi désert que le Plateau. Plus loin, en passant devant les Grands Moulins puis en pénétrant dans le quartier des mosquées, l’Exécuteur sentit un picotement lui parcourir l’échine, mais tout était calme. Il traversa la Zone 4, franchit la digue d’Ancien Koumassi, eut enfin l’hôpital de Port Bouet en vue, avec une pensée émue pour…

— Merde !

Port Bouet ! Comment n’y avait-il pas songé plus tôt !

Arrêtant la Land-Cruiser, il activa son cellulaire. L’idée était dingue, mais offrait peut-être le salut. Hélas, à l’autre bout de la ligne, personne ne répondit. Trop tard. Dépité, le Guerrier raccrocha et il allait faire redémarrer le 4 x 4, quand son regard s’alluma de nouveau. Sortant de sa poche un bristol, il composa un autre numéro, attendit une éternité, puis :

— Allô ? répondit une voix ensommeillée.

Une voix que Bolan reconnut aussitôt. C’était Sam Koto.

— C’est moi, dit le Guerrier. Ton client d’hier. Le Blanc qui…

— Oh ! La ! la ! Tu n’es pas mort, patron ? Alors ça, j’ai eu bien des ennuis et…

— Justement ! coupa Bolan. Je veux te dédommager. Je suis même prêt à te payer très cher, si tu me rends un dernier service.

— Ah ça non !

— Attends ! insista le Guerrier. Je n’ai encore rien demandé !

Il exprima ses souhaits et, incrédule, Sam Koto hésita.

— Ça va être difficile ! C’est qu’on est très nombreux. Je le connais pas. Je vais devoir téléphoner beaucoup…

— Fais ton prix, coupa encore Bolan. Je paierai tout.

— Bon. D’accord. Mais je ne promets rien !

Sam Koto raccrocha, et l’Exécuteur réfléchit un instant. Il était sur le fil du rasoir. Rempochant le cellulaire, il redémarra. Bientôt, le 4 x 4 quitta la route de Grand-Bassam, passant devant le panneau indicateur annoncé par Ghorda. Il suivit la voie ferrée qui menait à la centrale thermique de Vridi, et, cinquante mètres plus loin, il tombait enfin sur le cimetière. Décor sinistre. À l’angle d’un mur et lanternes allumées, la BMW de Ghorda l’attendait. Beretta silencieux rechargé à portée de main et les P.-M. dissimulés sous le siège, l’Exécuteur roula jusqu’à elle, distingua la forme d’une arme automatique sur le siège du passager et une face maigre et noire penchée à la portière : le chauffeur aux yeux de tueur qu’il avait déjà vu lors du guet-apens au dépôt de feu l’Iroquois.

— Le boss n’est pas encore là, déclara le type.

— Et alors ? s’étonna l’Exécuteur.

Brandissant un cellulaire, le Noir renvoya :

— Alors on attend.

Le Guerrier se résigna. Il ignorait toujours où trouver Ghorda, et rien ne prouvait que le chauffeur le dirait sous la menace. Mais environ quinze minutes plus tard, et alors que Bolan s’apprêtait à allumer une cigarette, le vibreur de son cellulaire se manifesta. Étouffant un juron, il sauta du 4 x 4 en lançant au jeune tueur :

— Je vais pisser.

Puis s’éloignant pour ne pas être entendu, il décrocha.

— Patron ?

Séké Albert ! Bolan l’aurait embrassé.

— C’est un collègue qui m’a appelé, patron, annonça le brave Albert. Il dit que tu as téléphoné au maquis Capitole et que c’était fermé. Il a trouvé mon numéro par la société qui…

— Écoute, coupa Bolan en guettant de loin la BMW, j’ai encore besoin d’un service. Un service très bien payé.

— Pas de problème, tout ce que vous voulez !

Très vite, Bolan résuma ce qu’il attendait du chauffeur de taxi. Après un temps qui lui parut un siècle, la voix du brave Albert résonna de nouveau, hésitante, pleine de soupçons :

— Ah ça, patron, ce n’est pas très ordinaire !

— Je suis sérieux, insista l’Exécuteur. Et très pressé. Mais ni toi ni lui ne le regretterez. Tu as ma parole.

Inquiet, il dut argumenter encore et, tandis que de la BMW le Black l’appelait avec de grands gestes impatients, il entendit enfin Séké Albert dire :

— Bon, je vais essayer. Mais ça, alors…

Et il raccrocha. Peu après, tandis qu’il approchait de la voiture, Bolan se dit que son idée était vraiment trop folle. Irréalisable.

— C’est O.K., annonça le chauffeur. Tu me suis.

Bolan obéit. Il n’était plus sûr que d’une chose, il devait à la fois boucler son blitz, récupérer Mina Ségou et quitter la Côte d’ivoire avant le lever du soleil. Une chance sur un million.

L’arrachant à ses réflexions, la BMW avait accéléré. Longeant les grillages de la centrale thermique, Bolan lança la Cruiser à ses trousses, dans un décor lugubre de docks et de dépôts où les papiers gras volaient dans l’air humide et lourd. Il était plus de 1 heure et demie, et le secteur était absolument désert. Enfin, presque arrivé au port minéralier de Vridi, l’Exécuteur vit les feux de stop de la BMW s’allumer et le véhicule s’arrêta devant une grille. Aussitôt, deux hautes silhouettes apparurent derrière les barreaux, et les vantaux s’ouvrirent. Bolan vit deux grands Blacks en jean et baskets prêts à refermer derrière lui. Engagées dans leurs ceintures, des crosses de pistolet.

La BMW tressautait sur l’asphalte défoncé, loin devant. L’Exécuteur sortit son bras armé et tira. Deux fois. Si vite que les deux « flops » caractéristiques du réducteur de son ne semblèrent faire qu’un. Atteints tous deux en pleine tête, les flingueurs s’écroulèrent, presque invisibles dans la nuit. Aussitôt, le Guerrier accéléra. Il avait décidé de faire vite. Très vite. Car il était sûr que Samuel l’avait identifié et que ce rendez-vous n’était qu’un piège. Un de plus.

Franchissant une voie ferrée rouillée et longeant une rangée de bâtiments aux portes closes, Bolan rejoignit son guide près d’un porche au rideau de fer baissé, sous lequel filtrait un rai de lumière. À côté, un break Ford bleu était garé, vide. Le chauffeur de la BMW, qui venait de sauter à terre, vint jusqu’à la Cruiser dont l’Exécuteur venait d’ouvrir la portière. Ce dernier interrogea :

— Où est Ghorda ?

D’un signe, le Noir indiqua le rideau de fer baissé.

— Là.

Puis, tandis que l’Exécuteur photographiait la topographie des lieux, le chauffeur tendit la main à l’intérieur de la Cruiser en exigeant :

— Ton calibre.

Chargés à bloc, les P.-M. étaient toujours cachés sous le siège et le Beretta engagé dans son passant de ceinture. En revanche, le Survival était dans son poing, dissimulé contre sa hanche. Découvrant à la lumière du plafonnier les détails de la combinaison noire de Bolan, le Black fronça les sourcils. Jaillissant de l’ombre et stoppant ses interrogations, la lame du Survival s’enfonça dans son cou, entamant le maxillaire au passage. Dans le même temps, la main libre de l’Exécuteur avait attrapé les courtes tresses du Black et violemment tiré dessus, le faisant basculer à l’intérieur du véhicule. Cognant du crâne contre le tableau de bord et s’arrachant presque l’oreille au levier de vitesse, l’Ivoirien rua, chercha à se redresser. Mais l’Exécuteur tenait bon. Le jeune tueur voulut alors crier, mais la lame du Survival s’enfonçait trop dans sa chair et il ne parvint qu’à émettre un ridicule couinement. D’une voix sépulcrale pleine de menaces, le Guerrier déclara :

— Le chauffeur du boss est censé tout savoir, Touba. Alors, je vais te poser une question. Une seule. Si tu ne réponds pas comme je le souhaite, t’es mort.


CHAPITRE XXII

Chacun assis sur sa caisse et face à face, Antoun Ghorda et Samuel Bechri échangèrent un regard. Près du lieutenant vêtu d’un treillis militaire, un pistolet-mitrailleur Uzi, et, posé sur la caisse près de Ghorda, un bristol 18x24, l’image en noir et blanc d’un portrait-robot, celui de Mack Bolan, dit l’Exécuteur. Un portrait-robot élaboré des années plus tôt, mais assez ressemblant, grâce au procédé du morphing informatique. Samuel possédait ce cliché depuis deux ans déjà, mais la ressemblance était réelle.

En réalité, Mike Colon devait s’appeler Mack Bolan.

Le soi-disant mercenaire d’origine espagnol n’était autre que cette grande Salope de Bolan. En Côte d’ivoire, et tamponné par Antoun Ghorda lui-même !

D’abord vexé et fou de rage, le Libanais s’était vite rendu compte de l’immense avantage qu’il pouvait tirer de la situation. L’élimination du grand Fumier pouvait le hisser au sommet de la hiérarchie mafieuse. Après ça, tous les gros bonnets du business parallèle allaient lui tresser des couronnes. D’un regard circulaire, le boss libanais vérifia que tout était en ordre autour de lui. Planqués aux points stratégiques, les soldats de Samuel attendaient, assoiffés d’action et de revanche.

Bien sûr, Bolan n’était pas responsable du massacre de leurs copains au dépôt de l’Iroquois, mais il allait payer quand même. Un bataillon de Syriens ne leur faisait pas peur, alors un homme seul…

Antoun Ghorda n’était pas inquiet. Seulement impatient de régler cette affaire. Sa blessure à la cuisse n’était rien, mais celle à l’épaule lui avait fait perdre pas mal de sang. Il était fatigué et avait hâte d’en finir. Dans le grand entrepôt, les caisses d’armes destinées au Liberia étaient prêtes, et la nouvelle livraison de cristaux de crack attendait dans les sacs de fèves de cacao grillées. Une part allait suivre les armes au Liberia pour approvisionner l’Afrique du Nord et l’Espagne, une autre alimenterait Lagos et Kinshasa, le reste serait vendu ici. L’argent de poche d’Antoun Ghorda. Petit trafic local organisé à la barbe des autorités, grâce au minuscule réseau dormant intégriste d’Abidjan qu’il avait patiemment mis en place avec l’appui de ses amis de la Bekaa. Alors Antoun Ghorda n’avait pas l’intention de se laisser intimider par ce redresseur de torts américain. Il allait lui régler son compte cette nuit même.

— Les voilà.

Très élégant dans son costume de sapeur, l’athlétique Bobo se tenait en faction au judas pratiqué dans le rideau de fer, et l’inaction lui pesait.

— La BM et un 4 x 4, précisa-t-il à l’adresse de Ghorda.

Bobo avait assisté à l’arrêt des deux véhicules l’un derrière l’autre à l’angle du bâtiment, et vu Touba quitter la BMW pour aller vers le 4 x 4. Mais, à cause de la nuit et de l’angle de vision, il n’avait pas pu le suivre au-delà. Néanmoins, dans un instant, son copain allait frapper au rideau de fer et Bobo ouvrirait. La suite appartenait au boss. C’était lui qui déciderait du moment de la mise à mort. Hochant la tête et légèrement crispé, Ghorda quêta de nouveau le regard de Samuel.

— Tout est O.K., fit ce dernier.

Trois soldats libanais de sa troupe écornée aux dépôts de l’Iroquois assuraient certes la garde à la villa de Sarah, mais il en restait cinq. Cinq durs à cuire, qu’il avait placés aux endroits stratégiques de l’entrepôt, avec ordre de n’intervenir qu’à son coup de sifflet et en cas de problème seulement. Car Ghorda avait exigé d’exécuter lui-même le grand Fumier. Logique. C’était le boss.

— Qu’est-ce qu’ils foutent, bordel !

Antoun Ghorda n’avait jamais été un modèle de patience, et son épaule le faisait souffrir. Une minute au moins que ce con de Touba aurait déjà dû s’annoncer au rideau de fer. Toujours en faction, Bobo plaqua de nouveau son œil au judas, mais les phares des voitures étaient à présent éteints et il faisait trop sombre. Se tournant vers le boss, il interrogea :

— Je vais voir, patron ?

À la fois épuisé et agacé, Ghorda fit signe à Samuel de s’occuper de ça. Ce dernier sauta de sa caisse, alla jeter un coup d’œil par le judas. Encore une fois, Touba n’avait rien compris et il allait se pointer avec la grande Pute à la porte de derrière. Indiquant à Bobo l’extrémité du hangar, il ordonna :

— Va voir là-bas.

Là-bas, la porte du petit local qui servait de bureau au fond de l’entrepôt était gardée par Dialo, le dernier rescapé de l’équipe de Bobo. Mais, avec ses écouteurs de walkman toujours sur les oreilles, cet imbécile risquait de ne rien entendre. Machette dans une main et pistolet dans l’autre, l’élégant tueur traversa le vaste hangar au pas de course et pénétra dans le bureau. Ses écouteurs effectivement aux oreilles, tranquillement assis dans l’unique fauteuil de la pièce et la tête dépassant à peine du dossier, Dialo écoutait une musique dont Bobo pouvait percevoir les échos. Avançant d’un pas, il frappa sur l’épaule de son soldat en éructant :

— Hé ! toi ! C’est comme ça que tu…

Il s’arrêta net. Le fauteuil avait tourné sur son axe et la face noire de Dialo venait de lui apparaître. Une face pleine de sang, avec un trou au beau milieu du front d’où coulait encore un jet rouge sombre, accompagné de choses indéfinissables. Incrédule, Bobo avait brandi à la fois la machette et l’automatique, cherchant un ennemi invisible.

— Ho ! cria-t-il.

L’esprit en déroute, il s’était précipité vers la porte extérieure. Quand il l’ouvrit, le panneau pivota sur ses gonds, découvrant une haute silhouette. Bobo avait déjà levé la machette, mais, en devinant le découpage en ombre chinoise des courtes tresses, il retint son bras en reculant d’un pas.

C’était la silhouette de leur copain Touba !

Pourtant, brusquement déséquilibrée et suivant le mouvement de la porte, la masse du chauffeur bascula en avant, s’effondrant à l’intérieur du bureau. Dépassé, Bobo vit le corps rouler à terre, s’immobiliser enfin, face tournée vers le plafond et tout à fait mort. Déstabilisé, Bobo resta deux secondes figé sur place, avant de refermer la porte d’un grand coup de pied. À cet instant et comme en écho, une des portes de l’armoire métallique s’ouvrit soudain, laissant échapper un éclair blême. Encaissant un terrible choc en pleine tête, Bobo recula, butant du dos contre la cloison qui vibra sous son poids. Puis il se sentit glisser vers le sol et il n’éprouva plus rien.

* *
*

— Qu’est-ce qu’il foutent, bordel !

Cette fois, Antoun Ghorda avait les nerfs à vif et les effets des calmants du toubib semblaient diminuer sérieusement. Des élancement lui labouraient tout le haut du buste, et un début de nausée le torturait. Mauvais, il allait recommencer à gueuler, quand Samuel empoigna la crosse de son Uzi : un bruit était venu du fond du hangar. Le Libanais attendit, crispé, quand un autre son résonna. Un miaulement.

Un chat. La zone industrielle en était truffée. De rats aussi. Et cet imbécile de Bobo qui ne revenait pas ! Ghorda gronda :

— Putain ! qu’est-ce qu’ils fabriquent !

Quand la paume de l’Exécuteur s’était abattue sur la bouche du type en treillis, celui-ci n’avait eu que le temps de pousser une espèce de miaulement, et quand la lame du Survival avait cisaillé son cou, il n’avait pu qu’émettre ce bref chuintement écœurant. Maintenant, tapi dans l’ombre et glissé entre deux empilements de sacs dans le parfum suave des fèves de cacao, il fixait de son regard polaire la nuque de sa deuxième « cible » : un autre type en treillis, qui par deux fois avait tourné la tête depuis le fond du hangar.

Et une voix s’était fait entendre : la voix d’Antoun Ghorda. La piste se resserrait. Mais l’Exécuteur, totalement silencieux, arriva comme la foudre dans le dos du soldat libanais, lui écrasant la face dans un sac de fèves et plantant dans la foulée la lame du Survival dans sa nuque. Assourdi par le sac, le cri du Libanais se confondit avec l’écho de la phrase de Ghorda. Seul Bolan l’entendit, accompagné d’un petit son hideux, celui de la lame en céramique ripant entre les vertèbres. Moelle épinière sectionnée, le pourri en treillis marqua un bref sursaut et s’immobilisa. Mort instantanée.

Déjà, l’Exécuteur s’était déplacé, cherchant sa prochaine cible. Mais, alors qu’il apercevait le troisième élément en treillis, il y eut un léger bruit au-dessus de lui, et une voix hurla :

— Atten…

Le reste fut couvert par le vacarme de la rafale. Un essaim rageur qui éventra les sacs de cacao, à l’endroit exact où le Guerrier s’était trouvé l’instant d’avant. Mais le Guerrier solitaire avait plongé de côté, roulant entre une rangée de sacs et un mur de caisses, tout en arrachant le MAC 10 de son accroche de ceinture.

— Bon Dieu ! hurla Ghorda. Qu’est-ce qui se passe ?

— Le Fumier, cria le type au-dessus de Bolan. Il est là !

Bolan leva les yeux, aperçut une silhouette bondissant sur la poutre métallique en surplomb. Tel un félin, le pourri semblait se jouer des lois de l’équilibre. Un court P.-M. Uzi au poing, il en avait déjà permuté le bi-chargeur, actionnant dans la foulée le réarmement de l’engin de mort. D’un mouvement fulgurant du poignet, le Guerrier avait relevé le canon du MAC 10 et son index avait enfoncé la détente. Mais, là-haut, le soldat libanais avait anticipé sa réaction et, d’un bond, s’était propulsé à l’abri de la charpente. La brève rafale de l’Exécuteur ricocha sur l’acier, provoquant un petit chapelet d’éclairs.

— Il est là ! cria le flingueur. Bougez-vous !

Tandis que des échos de cavalcade résonnaient dans le hangar, il avait envoyé une nouvelle rafale à travers les entretoises métalliques, obligeant Bolan à rouler plus loin. Erreur tactique de la part du pourri. En poussant son adversaire à l’écart, il avait également changé leurs axes de tir respectifs. Gêné par la structure qui le protégeait, il dut désengager son arme d’entre les montants d’acier pour rectifier sa position. Malheureusement pour lui, l’Exécuteur avait déjà changé d’angle et tiré. Une courte rafale de cinq ogives, qui cette fois atteignit son but. Touché au plexus et au cou, le Libanais poussa un cri rauque, parut hésiter un instant, perdant son sang à gros bouillons qui inondèrent les sacs de cacao situés en dessous. Puis, alors que deux de ses copains accouraient, il bascula dans le vide en lâchant son arme.

Dans la foulée des deux soldats, une troisième silhouette apparut au sommet d’une pile de caisses. Grande, athlétique, en civil, armée elle aussi d’un P.-M. : Antoun Ghorda. Dans la lumière d’aquarium des fluos, il avait le regard luisant de rage et le teint gris, presque cireux.

— Bolan ! cria-t-il. Montre-toi, sale fumier !

Ni lui ni ses soldats n’avaient encore repéré l’Exécuteur. Mais, jaillissant à cet instant d’une zone d’ombre, un quatrième homme venait de se matérialiser, lui aussi en treillis militaire : Samuel brandissant une arme impressionnante. Un M.16, équipé d’un lance-grenades de calibre .40. Le M.203 US, dont les ogives soit explosives soit perforantes pouvaient faire des ravages. Lui non plus n’avait pas encore repéré Bolan, et, ne connaissant pas les pertes de ses effectifs, il hésitait à déclencher l’apocalypse.

De son côté, l’Exécuteur avait déjà actionné la détente de son P.-M., couchant pour le compte un des soldats libanais. L’autre disparut instantanément, lâchant au hasard une longue rafale qui obligea Bolan à se déplacer. Par ailleurs, conscient d’offrir une cible trop facile, Samuel venait de se planquer à son tour derrière un alignement de caisses. Quant à Ghorda, il avait disparu. On allait droit à la bataille de tranchées. Quelque part, Ghorda s’égosilla :

— Putain ! qu’est-ce qu’ils foutent, ces deux cons ! Sam ! Appelle Binger ! Vite !

Binger, comme Bingerville, petite localité située tout près d’Abidjan, et dont Mack Bolan avait très récemment entendu parler, par Félicien Touré, puis par Touba, le chauffeur de Ghorda. C’était l’endroit où ce dernier faisait protéger sa sœur par trois de ses soldats. Aux abois, il appelait ces derniers en renfort. Le temps jouait de plus en plus contre Bolan. Fouillant les poches de sa combinaison de combat, il en sortit quelques biscuits explosifs, les balança par-dessus les sacs et les caisses, dans les trois directions où il avait auparavant « logé » l’ennemi. Hélas, il ne possédait que deux grenades. Il devrait compter sur la chance. Dans les profondeurs du hangar, il y eut des exclamations. Son lancé avait intrigué les mafieux. Dégoupillant la première grenade, l’Exécuteur la balança, aussitôt suivie par la seconde. La première vers Samuel et son complice, la seconde en direction de l’emplacement supposé de Ghorda. En espérant que cela ne fasse pas sauter le stock d’armes probablement entreposé dans le dépôt.

La première grenade sauta, entraînant deux autres explosions en chaîne, qui firent voler des tas d’éclats et de débris, relayée par le deuxième engin quadrillé, puis par d’autres explosions qui se suivirent dans un vacarme infernal. Un épais nuage de poussière et de fumée envahit le local, et la lumière glauque de l’unique fluo miraculeusement rescapé devint quasi nulle. Un début d’incendie se déclara, menaçant le stock de caisses et de sacs. Des gémissements s’élevèrent et il y eut encore une explosion : le dernier « biscuit ». À dix mètres de Bolan, une caisse se volatilisa, répandant ses éclats de bois autour d’elle dans un enfer de décibels. Des dizaines de détonations suivirent en rafales sporadiques, accompagnées de mini feux d’artifice qui zébrèrent l’air enfumé de leurs comètes éclatant en tous sens. Les munitions du stock d’armes étaient en train d’exploser ! Dans une minute la situation serait intenable. Changeant de nouveau de position, l’Exécuteur effectua un slalom entre les piles de sacs, se retrouva bientôt derrière la position estimée de Samuel. Se redressant lentement, il aperçut effectivement une silhouette en treillis. Accroupi contre une caisse métallique et serrant un P.-M. dans son poing, le type était couvert de sang mais il semblait encore vivant. Sans doute alerté par un sixième sens, il tourna la tête. Ce n’était pas Samuel. Le pourri aperçut Bolan, ouvrit la bouche pour crier, n’en eut pas le temps. La rafale de l’Exécuteur le cueillit au plexus, lui éclatant le cœur et les poumons. Non loin de là, une voix cria :

— Nat ! C’est toi ?

Cette fois c’était Samuel, derrière un autre alignement de caisses en métal. Et comme pour le confirmer une ombre jaillit, brandissant son arme. Le M.203 pointé droit sur Bolan ! Celui-ci roula de côté, à la seconde exacte où l’ogive de .40 jaillissait du tube sous le canon. En atteignant les sacs, elle explosa dans un boucan d’enfer, envoyant tous azimuts des cascades de fèves qui crépitèrent sur les caisses et l’acier des poutrelles. L’incendie redoubla, lançant ses flammes vers les structures métalliques, et une odeur âcre se répandit. Rien à voir avec celle du cacao. Du crack. Une fumée lourde et irritante emplit aussitôt l’espace, tandis que l’œil du Guerrier avait déjà fixé sa cible. Samuel. Sûr d’avoir désintégré Bolan, il en cherchait les débris. Le temps d’une parcelle d’éternité, leurs yeux se croisèrent. L’ex-sergent Miséricorde eut le temps de lire un intense étonnement dans ceux du Libanais et, cette fois, il ne lui laissa aucune chance. Nourrie et parfaitement groupée, la rafale du MAC 10 percuta la tête de Samuel, la volatilisant littéralement. Dans l’atmosphère irrespirable, un tas de débris divers s’égaya, sinistres reliques du soldat perdu s’envolant dans l’odeur démoniaque du crack.

Et Bolan ne bougea plus. Dans les ronflements et craquements d’incendie, il attendit. Alors, il y eut la quinte de toux, étouffée, contenue, mais incoercible. Et une silhouette sombre, massive, armée de deux P.-M. se dressa brusquement, louvoyant entre les foyers, traînant la jambe et apparemment mal en point, courant vers le rideau de fer de l’entrepôt. Antoun Ghorda était en cavale. Bondissant à sa suite, l’Exécuteur se planta au milieu de l’allée, appela :

— Ghorda !

À vingt mètres de là, le Libanais sursauta, pivota si vite que l’Exécuteur faillit se laisser surprendre. Ses deux P.-M. crachant la mort et le regard fou, le boss d’Abidjan hurla :

— Crève !

Mais le Guerrier avait plongé de côté dans un roulé-boulé parfait, laissant passer l’ouragan de métal au-dessus de sa tête. Lorsque le pourri eut vidé ses deux chargeurs, l’Exécuteur, se redressant dans les lumières mouvantes de l’incendie, vit Ghorda qui, titubant, éructa :

— Va te faire foutre, Bolan ! Je sais ce que tu voudrais savoir. Mes réseaux, mes relais, mes contacts…

Un petit rire quinteux le secoua tout entier, et il ajouta dans un ultime cri de fureur :

— Tu ne sauras rien, Fumier ! Jamais !

— Et Mina, demanda Bolan, tu n’en as plus besoin.

Il lut de la surprise dans les prunelles sombres qui le fixaient. Mais l’autre se reprit très vite pour cracher, cynique :

— Destinée à nos bordels. Pour le moment, on la forme. T’inquiète.

Le peu de vernis craquait, le voyou minable refaisait surface.

Aux lueurs de son regard implacable, le Guerrier fut convaincu qu’il ne dirait effectivement rien. Ghorda protégeait sa sœur et il emporterait tous ses secrets fangeux dans la mort. Alors, relevant le canon du MAC 10, l’Exécuteur laissa filer la mort : une longue rafale en pleine tête. Musique funèbre pour un mafieux.


CHAPITRE XXIII

Il était presque 3 heures du matin, la nuit était chaude et humide, Bingerville dormait sous la lune dans le seul bruit des animaux nocturnes. Dans l’habitacle de la Land-Cruiser, cellulaire à l’oreille, Mack Bolan terminait sa conversation.

— O.K., dit-il simplement.

Puis il raccrocha. Dans ses prunelles, un feu sauvage dansait. Tout allait se jouer maintenant. Il n’avait plus que quelques heures pour quitter le territoire ivoirien, et, il le savait, il ne le ferait qu’après avoir retrouvé Mina Ségou.

La propriété était là, sur les collines de Bingerville qui dominaient la lagune Ebrié, non loin du jardin botanique, derrière ces murs d’enceinte chaulés qui cernaient le parc, exactement comme l’avait décrite feu Touba, le chauffeur, espérant sauver sa peau de pourri. Des murs hérissés de tessons de bouteilles, et que l’Exécuteur avait décidé de franchir par le nord, côté le plus éloigné de la grande villa coloniale. Desserrant le frein à main de la Land-Cruiser, le Guerrier laissa le véhicule descendre doucement la pente du sentier, le dirigeant vers le mur blanc, parfaitement visible dans la nuit. Trente mètres plus bas, le chemin faisait un coude ; la Land-Cruiser courut encore un instant sur son erre, avant que Bolan ne la stoppe silencieusement, tout contre le mur. Enfin, quittant le véhicule et n’ayant pour armement que le Survival, le P.-M. MAC 10 bi-chargé et le Beretta 92F, tous deux équipés de leurs réducteurs de son, il se hissa sur le toit du 4 x 4. Son regard exercé fouilla la nuit claire un long moment, avant que, enfin, une silhouette entre dans son champ de vision : immobile, assise sur la rocaille entourant un grand bassin d’ornement situé en bordure d’un bouquet de palmiers. Mais il chercha encore, jusqu’à ce qu’il repère une deuxième silhouette. Tout là-bas, assise elle aussi, sous la galerie couverte de la grande demeure à un étage. Le type fumait, faisant rougir de temps à autre le bout de sa cigarette.

Mais, dix minutes plus tard, le Guerrier n’avait toujours pas réussi à localiser le troisième homme… s’il existait bien. Il fallait pourtant y aller, malgré l’absence de système de vision nocturne. Alors, Bolan posa son pied gauche, puis son pied droit au sommet du mur. La saison des pluies érodait régulièrement le ciment scellant les tessons, créant des manques facilement repérables.

L’instant d’après, il atterrissait souplement dans le parc.

Bechir Zahlé songeait au Liban. Il se souvenait du temps où la Brigade 75 faisait peur aux milices chiites, de minables terroristes, soutenus par l’Iran, la Syrie et la Libye. Depuis, la donne avait changé, ces États s’étaient drapés dans l’étendard de la vertu, les Occidentaux avaient lâché les chrétiens du Liban et, devant le vide absolu, le boss avait su choisir son camp. La guerre était finie, seuls les dollars comptaient. Maintenant, il y avait les malins et les autres. Antoun Ghorda était un malin, et, suivant Samuel, Bechir Zahlé avait fait le bon choix. Il était…

Ç’avait été comme un souffle derrière lui. Il voulut tourner la tête, n’en eut pas le temps. Une masse lui tomba dessus, une main vint écraser sa bouche, tandis qu’une brûlure lui piquait le cou et qu’une voix interrogeait :

— Où est Sarah ?

Une voix qui semblait venue des profondeurs de la terre. D’abord, Bechir Zahlé crut être le jouet d’une hallucination. Mais la lame qui piquait son cou s’enfonça un peu plus, alors que l’inconnu insistait :

— Où est Sarah ?

— Dans… dans la baraque, s’entendit répondre l’homme des brigades.

— Et la gosse ? insista l’autre dans son dos. Mina Ségou !

Bechir Zahlé avait vraiment du mal à réaliser ce qui lui arrivait. Il graillonna :

— Dans la baraque, avec Sarah !

— O.K., remercia l’inconnu.

Bechir Zahlé réussit enfin à bouger, lança son bras et… au même instant, la brûlure fulgura dans son cou. D’une oreille à l’autre. Le brigadiste sentit un goût salé sur sa langue, il eut un éblouissement intense derrière ses rétines, et un puits sombre l’engloutit d’un coup. L’Exécuteur, dans sa sinistre combinaison noire, se redressa pour se fondre dans la nuit.

Mack Bolan avait au moins obtenu une confirmation capitale : la gamine était bien là. Son prochain objectif, le garde de la galerie couverte. Longeant la demeure sur son flanc nord, il était arrivé à l’amorce de la galerie et, de là, il distinguait maintenant parfaitement la silhouette assise dans le fauteuil en rotin. Un blanc, en treillis et en rangers, plus tout jeune, mais apparemment très costaud. Une cible idéale. Mais, à l’instant où le Guerrier posait le pied sur le plancher, une lame craqua sous son poids et le garde se retourna brusquement, attrapant le P.-M. posé sur ses genoux. Trop tard. L’index gauche de l’Exécuteur avait pressé la détente du 92F. Une seule fois. Atteint au front, le soldat des brigades libanaises retomba au fond du fauteuil en rotin, éclaboussant de son sang tout ce qui se trouvait autour. De son troisième œil, un jet rouge fusait droit devant lui, tandis que, de l’arrière de son crâne éclaté, des flots divers se déversaient dans son dos. Le pourri était mort instantanément, mais l’Exécuteur était frustré. Il savait trop peu de choses. Où trouver le troisième garde, la chambre de Sarah, l’endroit où Mina Ségou était séquestrée ?

En face du mort, s’ouvrait la porte d’entrée de la villa. Arme au poing, Bolan poussa le battant, pénétra dans un hall dallé donnant sur une porte de chaque côté et un escalier dans le fond, aboutissant à une large mezzanine à balustrade. En bas les deux portes étaient ouvertes, sur un salon plein de plantes grasses d’un côté et une salle à manger de l’autre. Déserts. Mais on entendait de la musique en sourdine, venant de l’étage. MAC 10 au poing gauche et Beretta dans la main droite, l’Exécuteur s’élança dans la jetée de marches. Parfaitement silencieux, il aboutit à la mezzanine où s’ouvrait un couloir, remarqua tout de suite le rai de lumière sous une porte, tout au fond. La musique venait de là, mais autre chose aussi, comme une plainte syncopée, ténue, une voix de femme…

Franchissant les derniers mètres en silence et remisant le P.-M. dans son accroche de ceinture, le Guerrier arriva à la porte, l’ouvrit doucement, embrassa le tableau d’un seul regard. Sur le grand lit de cuivre aux draps froissés, dans l’éclairage tamisé d’une lampe de chevet, une femme et un homme étaient en plein délire charnel. Autour du lit, une bouteille de whisky, deux verres et des vêtements épars, dont un treillis militaire couleur sable et des rangers. Plus un P.-M. posé dans un fauteuil, à trois mètres du lit. Il venait de trouver le troisième garde libanais. C’eût été une image sans surprise si Bolan n’avait pas découvert, au fond de la chambre, quelque chose qui faillit le déstabiliser.

Accroupie à même le sol carrelé, en chemise de nuit, une fillette à l’expression hagarde le regardait sans paraître le voir. Une mignonne enfant d’une dizaine d’années à la peau ambrée et aux grands yeux perdus. La gamine était immobilisée par une paire de menottes au poignet gauche, reliée à sa cheville droite.

Mina ! Elle ne pouvait être que Mina Ségou ! Et, comme avait dit Ghorda avant de mourir, on la formait.

La rage au cœur, l’Exécuteur arriva dans le dos du type, appliqua sans douceur le réducteur de son du 92F dans sa nuque. L’homme sursauta, voulut tourner la tête, en fut empêché par le canon de l’arme. Sous lui, paupières closes et jambes nouées autour de sa taille musculeuse, la femme ne s’était encore rendu compte de rien. Mais la brusque immobilité de son partenaire finit par l’alerter et elle ouvrit enfin les yeux.

— C’est dégueulasse d’infliger un pareil traitement à une petite fille. Vraiment dégueulasse, dit le Guerrier.

Puis il appuya sur la détente du Beretta. La nuque du Libanais éclata, inondant les oreillers et la face figée de la femme. Celle-ci sursauta, esquissa le mouvement de se libérer du poids du cadavre.

— Tu ne bouges pas d’un cil ! ordonna le Guerrier.

La femme fixait Bolan d’un regard exorbité, avec, tout au fond, une panique qui montait, inexorable. Visiblement choquée, Sarah Ghorda cherchait son souffle sans le trouver. Au cours de sa longue guerre contre le Crime Organisé, l’ex-sergent Miséricorde n’avait jamais exécuté, ni même rudoyé une femme. Question d’éthique. Plantant ses prunelles d’acier dans le beau regard noir de Sarah, il ajouta seulement :

— Ça aurait pu être toi. C’est vraiment dégueulasse.

Puis il la laissa sur place, écrasée par le poids de son amant mort et littéralement paralysée, pour aller s’occuper de le petite métisse.

— Bonsoir, Mina, dit-il doucement en se penchant sur la fillette.

Il lui sourit, ajouta :

— Je vais te ramener auprès de Tonya.

À l’énoncé du prénom de sa sœur, Mina Ségou ouvrit de grands yeux, d’abord incrédules, puis débordants d’espoir. Sans un mot, elle le laissa la délivrer à l’aide du sésame d’Herman Schwarz, le regarda faire quand il alla refermer un des bracelets d’acier autour du poignet de Sarah Ghorda, et l’autre autour d’un barreau du lit de cuivre. Elle se laissa faire encore quand il la prit dans ses bras, pour marcher vers la porte. Avant de quitter la chambre, l’Exécuteur se retourna vers le lit. Plantant son regard implacable dans celui de la jeune femme, il dit calmement :

— Mon nom est Mack Bolan, et je viens de tuer votre frère.

Puis il sortit, serrant la petite Mina contre lui.

Dix minutes plus tard, la fillette et un sac de ses vêtements sur le siège arrière de la Land-Cruiser, le Guerrier retrouvait la route d’Abidjan. Il était maintenant presque 4 heures du matin, et une petite brume laiteuse flottait au-dessus de la lagune. Dans moins de deux heures, le jour se lèverait et l’agitation colorée reprendrait.

— Shit !

Le juron avait franchi les lèvres de Bolan sans qu’il le veuille. Dans son rétro, une ligne de lumières clignotantes venait de s’inscrire. La rampe lumineuse d’une voiture de police.

— Qu’est-ce qui se passe, monsieur ?

La voix de Mina, craintive, mais frémissant aussi de cet espoir qui brillait dans ses yeux.

— Rien, petite. Tu devrais mettre ta ceinture, c’est plus prudent.

À l’arrière, la gamine ne parvenait pas à mettre sa ceinture de sécurité. Se contentant de la serrer dans ses petites mains crispées, elle demanda :

— Quand est-ce qu’on va voir Tonya ?

— Bientôt, promit Bolan. Très bientôt.

Puis, surveillant la voiture de police, il accéléra. Derrière lui, on accéléra aussi. Coïncidence ? Même si Sarah Ghorda avait trouvé la clé des menottes, même si elle avait déjà sonné le tocsin, personne n’avait encore pu donner le signalement de la Land-Cruiser…

Le 4 x 4 abordait à présent les faubourgs nord d’Abidjan, par Agoble et les Deux Plateaux. Quelques centaines de mètres plus loin, il entrait dans Riviera, longeant le CHU et l’université. Au-dessus des toits et des palmiers, les antennes des bâtiments de la TV se découpaient sur le ciel piqueté d’étoiles. Et derrière la Land-Cruiser, la voiture de police était toujours là. Contournant les studios, Bolan se décida à essayer de semer ses poursuivants. Il était à Cocody, et connaissait le secteur. Tournant brusquement à gauche, il lança le véhicule vers la zone des marchés. Désert à cette heure, le secteur offrait un dédale et de grands espaces, propices à un rodéo éventuel. Dans le rétro, la voiture de police accélérait brusquement, collant à la Land-Cruiser. L’instant d’après, la voiture des flics faisait un écart et accélérait pour monter à leur hauteur. Les nerfs à vif, Bolan vit deux silhouettes en uniforme à l’avant, dont le passager qui lui faisait signe de stopper. Il hésita une seconde ou deux, mais quoi qu’il fasse, il prenait les mêmes risques. La gare routière d’Adjamé était encore loin.

Alors, tandis que sur la banquette arrière Mina Ségou fredonnait une petite chanson africaine, l’Exécuteur stoppa la Land-Cruiser. L’estomac noué, il vit la voiture de police s’arrêter en travers de son capot, et le flic en descendre avec quelque chose à la main.

Un rectangle de papier sur lequel il jeta un regard appuyé avant de s’avancer vers la portière de Bolan.

À cet instant, grâce à la lumière d’un réverbère, le Guerrier vit nettement ce qu’il y avait sur le rectangle blanc du fonctionnaire et son sang se glaça.

Une des photos que Sandra Bosco avait tirées de lui pour le piéger et l’obliger à tuer Antoun Ghorda !


CHAPITRE XXIV

Alors, comme le flic levait les yeux sur lui et qu’il n’y avait rien d’autre à faire, l’Exécuteur joua son va-tout. Affichant un beau sourire et déverrouillant sa portière, il catapulta cette dernière de toutes ses forces dans le thorax du policier. Pris de court, celui-ci alla valdinguer à trois mètres, tombant à la renverse sur la chaussée, perdant sa casquette qui roula sur l’asphalte. L’Exécuteur claqua la portière, enclencha la marche arrière, emballa le moteur pour reculer en catastrophe, repassa en première, donna un furieux coup de volant, propulsant le 4 x 4 en avant, évitant de justesse le flic qui se redressait et sa voiture restée en travers. Le Beretta se trouvait déjà dans le poing gauche de l’Exécuteur et, accélérant à fond, il lâcha quelques ogives, visant les pneus du véhicule de police. Au passage, il eut le temps d’apercevoir la large face noire du fonctionnaire resté au volant, eut même l’impression d’entendre un juron. Mais, fonçant droit devant, la Land-Cruiser avait déjà parcouru une centaine de mètres, quand Bolan perçut des chocs dans la carrosserie. On leur tirait dessus ! Comme un fou, le Guerrier vira à droite, lançant le 4 x 4 dans une rue étroite, bordée de murs de résidences. Heureusement, à cette heure, la circulation était faible. Levant les yeux vers le rétro, Bolan appela :

— Mina ! Ça va ?

Pas de réponse. Pas de Mina non plus dans le rétro. Le cœur fou, il tourna la tête. La gamine était couchée sur le siège.

— Pourquoi tu vas si vite, monsieur ?

Simplement déséquilibrée dans le virage, Mina se redressait, les yeux pleins de reproches.

— Et Tonya, quand on va la voir ?

— On y va, renvoya Bolan. Reste allongée. Dors !

— J’ai pas sommeil !

L’Exécuteur n’écoutait plus. Alors que le 4 x 4 abordait la descente vers Indénié, une autre voiture de police venait d’apparaître, débouchant de derrière une station-service et tentant de lui couper la route. Freinant en catastrophe, l’Exécuteur effectua un dérapage contrôlé, donna un coup de volant à droite, accéléra, parvint à faufiler la Land-Cruiser entre une file de voitures en stationnement et la calandre du véhicule de police. Au passage, son aile arrière gauche frotta l’aile avant droite des flics, mais cela passa. Accélérateur au plancher, le Guerrier fonça.

Accrochée des deux mains à sa ceinture de sécurité inutile, la petite Mina roulait à présent des yeux apeurés. Dans le rétro, Bolan lui adressa un sourire contraint, renvoya :

— Accroche-toi, Mina ! C’est un jeu !

En fait, tout allait très mal. Car, derrière le 4 x 4, une deuxième voiture de police venait de rejoindre la première et les prenait en chasse. Moteur hurlant, le 4 x 4 déboula dans Indénié désert, cahotant bientôt dans les nids-de-poule et les ornières de l’entrée d’Adjamé. Mais, derrière, les flics avaient gagné du terrain, et ce que Bolan redoutait se produisit. Plus question de deux ou trois coups de feu isolés, mais de vrais tirs en continuité qui se mirent à percer la tôle avec frénésie. Dans un mouvement acrobatique, l’Exécuteur avait tendu un bras vers la banquette arrière, attrapé la jeune Mina par le col pour la faire basculer vers lui. Mais elle tenait si bien sa ceinture qu’il dut batailler pour la faire enfin basculer à l’avant. La projetant entre le siège et le tableau de bord, il la tassa comme il put, tandis qu’elle criait :

— Arrête-toi ! Arrête-toi ! C’est la police !

Les flics continuaient à canarder et l’Exécuteur en avait assez. Son bras le faisait souffrir, il était épuisé et l’idée d’échouer si près du but le rendait fou. Il était acculé. Délaissant alors le Beretta et s’emparant du MAC 10, il passa le bras à la portière, lâcha une longue rafale en direction de la première voiture de police. À ras de terre. Ni blesser, ni tuer un policier. Seulement les pneus. Il vit nettement le véhicule se cabrer, se mettre à louvoyer sur le sol inégal, avant d’aller percuter un mur sur le bas-côté. Saisi par la puissance de la riposte, le chauffeur avait perdu le contrôle. Aussitôt et comme Bolan l’avait prévu, le deuxième véhicule prit le relais. L’Exécuteur le laissa gagner du terrain, repassa son bras armé par la portière, rafala de nouveau, répétant le même scénario. Par ici, les flics n’avaient pas l’habitude d’être pris pour cible. Pneus éclatés et dérapant sur le sol poudreux, la deuxième voiture de police effectua un tête-à-queue spectaculaire, avant d’aller percuter en fin de course l’arrière de la première. Aussitôt, l’Exécuteur remit les gaz à fond, s’éloignant en trombe du théâtre des opérations en priant le saint protecteur des flics pour qu’il n’y ait pas eu trop de casse dans le carambolage.

Deux minutes plus tard, il stoppait enfin le 4 x 4 devant la gare routière d’Agban, à la lisière nord d’Adjamé. Pendant ce temps, les sirènes se rapprochaient.

Si Séké Albert était en retard, le blitz de Bolan n’aurait servi à rien.

Mais il était là, comme convenu, avec son taxi rouge à l’autoradio tonitruant. Et, quand Bolan sauta dans le taxi en compagnie de Mina, il dit seulement en montrant l’autoradio :

— Ils parlent beaucoup de toi, là-dedans, patron !

Il avait de l’admiration dans la voix. Il ajouta en accélérant pour quitter la gare routière :

— Tout va bien. Fodé Vieux Griot a écouté ce que tu m’as dit de lui dire, et il a écouté la radio, lui aussi. Il sait maintenant ce que tu as fait à ceux qui ont tué son fils, et il nous attend. Il veut te remercier, il est d’accord pour le voyage.

Alors, Mack Bolan respira mieux. Dans cinq minutes, Mina et lui seraient à l’abri dans un endroit où pas un flic n’aurait l’idée d’aller les chercher. À Port Bouet, dans un vieil utilitaire Citroën posé sur cales et couvert de fresques à la dévotion de la Vierge Marie. Chez un vieux conteur de brousse ghanéen qui rêvait d’emporter les cendres de son fils au pays, pour y mourir enfin à son tour. Pour ce retour tant attendu, le vieil homme allait remettre les roues de son pauvre vaisseau jusqu’alors échoué, et Bolan et Mina Ségou seraient du voyage. Alors, tandis que le taxi filait dans le petit matin, le Guerrier solitaire prit la main de la petite fille dans la sienne et la serra doucement. Sur cette route pavée de violence, de morts et de malheurs qu’était la sienne depuis si longtemps, il trouvait parfois un de ces tout petits éclats de bonheur, qui font du bien au corps et qui réchauffent l’âme.

Dans la tiède approche de l’aube, il eut une pensée un peu triste pour Sandra Bosco qui avait trop aimé ce frère qui avait vendu son âme au diable. Il songea aussi à Abel, le vieil aveugle saxophoniste qui jouait si bien le blues. Chaque être et chaque chose était finalement à sa place, et, cette fois encore, le Guerrier avait fait ce qu’il devait faire.

Il avait sauvé une vie innocente et piétiné un nid de scorpions. Abidjan s’en trouverait un peu plus propre et les cannibales mettraient du temps à réorganiser leurs trafics pourris. Il n’avait pas l’illusion d’avoir changé la face du monde, mais, comme chaque fois qu’il détruisait une Famille mafieuse, il avait l’impression de donner un sens à sa vie. Ses parents et sa petite sœur n’étaient peut-être pas morts pour rien…


Mais le combat de Mack Bolan continue…

Panama City avait tout d’une ville du Tiers Monde : mendiants à chaque coin de rue, bidonvilles à faire pâlir les autres capitales d’Amérique latine, quartiers coupe-gorge… Cependant, l’anglais y était parlé pratiquement partout, et le teint pâle d’un gringo ne fait pas tourner les têtes sur son passage.

Mack Bolan avait rendez-vous à Panama City. Il n’avait pas pris un vol commercial, mais un vol militaire, donc ses bagages n’avaient été fouillés ni au départ ni à l’arrivée. Il débarquait dans un pays d’une grande instabilité politique et économique. Mais, pour l’Exécuteur, le monde entier était une jungle remplie d’ennemis dont les visages changeaient constamment, mais dont les méthodes restaient toujours identiques. Les prédateurs se ressemblaient d’un bout de la Terre à l’autre.

Le rendez-vous était prévu pour 13 heures, le jour même, avec un homme qui, d’après Hal Brognola, essayait d’éradiquer la pourriture qui polluait le Panama depuis des années, et, en particulier, de stopper la quantité grandissante de drogues en partance pour l’Amérique du Nord. Il avait des infos, mais, trop surveillé, ne pouvait pas quitter la ville. Bolan avait déjà fait face à des situations improbables et désespérantes, mais il n’avait pas la prétention de pouvoir nettoyer tout un pays en un seul blitz. Cependant, il était toujours partant pour un nettoyage éclair. Si le gars avait des infos sérieuses, le Guerrier pourrait au moins donner un coup de pied dans la fourmilière.

La première étape consistait à se mettre en relation avec son allié supposé. Bolan devait écouter sa version des événements. Si les rapports de Brognola étaient vérifiés, et si l’Exécuteur avait l’impression qu’il pouvait faire confiance aux Panaméens qui devraient collaborer avec lui, alors il mettrait le paquet. Mais il devait se faire une idée du bonhomme.

Au volant de sa voiture de location, le Guerrier attendait. Il était probable que le contact de Brognola soit de bonne foi, mais il pouvait répéter une intox montée par quelqu’un sur le terrain. Un coup bien tordu des Triades, par exemple, ou de miliciens panaméens qui regrettaient le bon vieux temps de Noriega…

Il reconnut immédiatement le visage de son contact au moment où l’homme quitta l’immeuble délabré. Bolan avait mémorisé le profil de l’inconnu d’après les photographies du dossier remis par le numéro Un du Justice Department. Il démarra en douceur dès que le promeneur eut tourné dans la première rue sur sa gauche, et s’apprêtait à le suivre lorsqu’il découvrit que la prudence était la mère de ceux qui veulent survivre. Fiable ou pourri, le gus était déjà pris en filature par quelqu’un d’autre…

Trois minutes plus tard, droit devant, les feux arrière de la berline des suiveurs s’allumèrent soudain, et deux tueurs quittèrent leur véhicule en brandissant des flingues. L’assaut subit fit sursauter l’homme cible qui hésita une brève seconde, puis tourna les talons en un sprint inattendu, qui, en l’éloignant quelque peu de ses poursuivants, le mettait aussi hors d’atteinte de la protection du Guerrier.

Maintenant, ils allaient le tuer. Même s’il se rapprochait rapidement, il était encore trop loin pour les empêcher d’agir. Tentant le tout pour le tout, il écrasa l’accélérateur, doubla la voiture des pourris en moins de cinq secondes, braqua le volant et fit piler son véhicule devant la caisse des attaquants pour la bloquer. Ensuite, le Beretta fermement agrippé dans la main droite et le Desert Eagle dans la gauche, il vérifia qu’il n’avait pas de civils dans son champ de tir et déclencha l’apocalypse. Choisissant le moustachu sur sa droite, il effleura la détente du Beretta, lui envoyant une rafale de trois ogives 9 mm Parabellum au milieu du dos, avant de se tourner vers le deuxième pourri qu’il coucha pour le compte d’une rafale dans la nuque qui fit exploser sa tête comme une grenade trop mûre.

À l’instant où sa deuxième victime s’effondrait dans le caniveau, le Guerrier faisait déjà face aux deux membres survivants de l’équipe de suiveurs.

Le chauffeur n’arrivait pas à trouver la marche arrière. Bolan lui décocha le tonnerre du Desert Eagle. L’ogive laissa un trou dans le pare-brise, continua son chemin, frappa le conducteur au-dessus de l’œil gauche et, dans une légère glissade du poignet, l’Exécuteur vint flinguer le passager à la hauteur de l’œil droit.

La rue était soudain déserte. Bolan était persuadé que le type qu’il cherchait aurait eu le bon sens de fuir et fut donc très surpris de l’apercevoir, tout près du carrefour où avait eu lieu la fusillade.

Et, en face de l’artillerie de Bolan, il brandissait piteusement un petit pistolet !

— Si vous aviez l’intention de vous en servir, lui dit l’Exécuteur, ce n’est plus nécessaire.

L’autre sortit de sa planque. Il avisa les cadavres, puis, rangeant son arme dans sa ceinture, il tendit la main à son vis-à-vis.

— Vous êtes américain, n’est-ce pas ?

— Et vous, vous êtes Guillermo Cruz.

Le hurlement des sirènes de police vint interrompre les présentations.
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